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(tr  aces  au  jciel , la  gaîté  françoife  a dif- 
paru  , & avec  elle  ont  paffé  comme  des 
fonges  , la  légéreté  tant  de  fois  reprochéè  à 
notre  nation,  l’élégance  fi  chèrement  achetée 
de  nos  moeurs  ? & la  clarté  fi  ennuyeufe  de 
notre  langue.  Tant  mieux,  nous  ne  rirons 
plus  ; nous  allons  devenir  philofophes.  Il 
étoit  contre  les  mœurs  & la  décence  de  s’en- 

( ■ ( r r,  ■> 

tendre  6c  de  faire  rire  le  monde.  Les  larmes 
6c  l’obfcurité  conviennent  mieux  à la  mifé- 
rable  efpece  humaine. 

De  dire  par  combien  de  degrés  il  a fallu 
paffèr , pour  amener  la  nation  à cette  févé- 
rité  d'humeur , qui  conftitue  la  véritable  di- 
gnité de  l’homme , 6c  nous  paroît  le  ligne 
le  moins  équivoque  de  la  félicité  publique, 
eft  au  deffus  de  nos  forces , 6c  n’entre  point 
dans  nos  vues. 


iv  AVANT-PROPOS. 

Nous  obferverons  feulement  que  cette 
grands  & mémorable  révolution  étpit  bien 
le  moindre  prix  dû  à dix-huit  fiecles  de 
travaux,  à cent  mille  brochures,  & à'  la 
fubite  coalition  des  gens  de  lettres  ? qui , las 
de  fe  raflémbler  pour  faire*  des  phrafes  , fe 
font  çnün  réunis  çn  faveur  du  bien  public  ( i )* 

(i)  On  a beaucoup  parlé  de  la  prophétie  de 
P.  Gerle  , & on  s’en  eft  moqué  avec  raifon  ; 
mais  en  voici  une  d’un  autre  genre,  M,  de  Vol- 
taire , qui  n étoit  pas  trop  vifionaire , comme  on 
fait , écrivoit  à M.  le  marquis  de  ChaiLvelin , en 
date  du  1 avril  1764. 

' » Tout  ce  que  je  vois  jette  les  femences  d’une 
révolution  , qui  arrivera  immanquablement  , & 
dont  je  naurai  pas  le  plaifir  d’être  témoin.  Les 
françois  arrivent  tard  à tout  , mais  enfin  ils 
arrivent.  La  lumière  s’eft  tellement  répandue  de 
proche  en  proche , qu’on  éclatera  à la  première 
oçcafion  ? & alors  ce  fera  un  beau  tapage, 1 Les 
jeunes  gens  font  bien  heureux  ; ils  verront  de 
$é&es  chofés  Tome  IX , de  la  Correfp . Gêner , 
a plus  de  vingt-fix  ans  qne  Voltaire  écrb 
prophétie  , qu’on  ne  peut  pas  çhr§ 
faite  après  coup, 
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Le  régné  des  méchans  & des  plaifans  eft 
fini.  La  terre  leur  eft  enlevée*  Il  en  a da- 
bord  coûté  quelques  viétimes  > Pn  a verfe 
quelques  fceaux  de  fang.  Ht  bien  ! la  raifon 
eft  arrivée;  fon  empire  eft  établi  fur  des  fon- 
demens  d’airain  : toutes  les  puiffances  hu- 
maines s’uniroient  en  vain  pour  l’ébranler. 

La  langue  , ainfi  que  la  nation , ont  pris 
foudain  un  caraétere  de  vigueur  qu’on  ne  leur 
foupçonnoit  pas  en  Europe.  Notre  génie, 
dirigeant  fon  vol  audacieux  jufquç  dans  les 
nues , plane  avec  complaifançe  fur  nos  têtes 
républicaines  , & retombe  en  pluie  de  feu 
dans  celles  des  journaliftes,  qui,  comme 
autant  de  conducteurs  électriques  , vont 
porter  l’ étincelle  de  la  liberté  dans  les  cœurs 
les  plus  réfractaires. 

On  viendra,  de  tous  les  coins  de  l’Uni-* 
vers  , vifiter  la  France , comme  on  alloit  au- 
trefois viliter  Lacédémone.  On  viendra  étu- 
dier notre  gouvernement  & nos  mœurs , 
entendre  les  orateurs  du  Forum , des  clubs, 
des  cafés,  de  l’académie,  boire  nos  vins, 
lire  ! nos  brochures , admirer  enfin  la  haute 
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ûgciïfe  de  nos  repréfentans,  l’étonnante  har- 
monie de  no&  délibérations  , - la  profonde 
hardieffe  de  iïos  journaliftes  , la  bravoure 
éclatante  de  nos  milices  nationales,  la  fou- 
miffion  refpeétuèufe  des  peuples,  & l’infati- 
gable modération  du  roi. 

Arrêtés  à chaque  pas  par  des  leçons  fu- 
blimes,  les  etrangers  furpris  de  ces  chan- 
gemens , inftruits  par  tant  de  modèles,  por- 
teront dans  leur  patrie  le  courage , le  ci*- 
vifme  7 l’efprit  public , & lenthoufiafme  de 
la  nôtre.  L’Europe  entière , fubjuguée  par 
ces  récits , entraînée  par  le  cours  néceflaire 
des  événemens,  changera  Ton  ancien  fyftême 
politique , adoptera  nos  loix  & nos  vertus. 
Reunis  déformais  fous  les  feules  banieres  de 
la  liberté  , les  rulfes  & les  portugais  , les 
anglois  & les  napolitains , les  allemands 
& les  françois , ne  formeront  plus  qu’une 
famille^  gouvernée  par  les  mêmes  idées  de 
juftice  ôc  d’humanité , & pénétrés  des  mêmes 
fentimens  de  biènfaifance  & de  fraternité. 
Nous  aurons  la  gloire  d’avoir  opéré  ce  pro- 
digieux changement  5 cette  gloire  vaut  mieux 
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que  celle  des  conquêtes  : elle  furpaffe  même 
celle  des  modes , des  équipages , des  ameu^ 
blemens , des  habits  , des  galons  , des  pou- 
pées , & des  babioles. 

Si  nous  ne  jouiffons  pas  encore  de  tous 
nos  avantages,  nous  avons  au  moins  dès-à-* 
préfent , celui  de  ne  plus  nous  entendre  ; & 
comme  lobfervoit  très-bien  un  de  mes  amis  : 
» ce  que  Ton  fait  ne  reffemble  plus  à ce  que 
» l’on  dit , & ce  que  Ton  dit  ne  repréfente 
*>  plus  ce  que  l’on  penfe  «.  Mais  le  mal  !.., 
à ceux  qui  auroient  la  bêtife  de  s’en  plaindre, 
je  répondrois  : ô , mes  freres  , n’avez-vous 
pas  pour  dédommagement  l’accent  anglois 
& la  liberté  ? 

Ce  n’eft  donc  ni  pour  éclaircir  ce  qui  eft 
embrouillé , ni  pour  égayer  nos  têtes  hypo- 
condriaques , que  je  me  propofe  de  donner 
cet  EJfai  d?un  nouveau  Dictionnaire . 
J avoue  que  j’écris  fans  but , fans  motif,  & 
fouvent  fans  m’entendre  moi-même.  Je  défie 
le  plus  déterminé  partifan  des  caufes  finales 
d’en  trouver  une  à mon  ouvrage  inutile.  Je 
fuis  le  torrent  qui  m’entraîne. 


viÿ  AVANT-PROPOS: 

Si,  malgré  cet  aveu  libre  & folennel 7 je 
rie  pouVois  échapper  aux  traits  acérés  de  là 
calomnie,  alors  j’ajouterois  ç fans  hefiter, 
cette  profeffion  de  foi  politique. 

» Je  crois  en  la  révolution , je  refpefte 
l’Aflemblée  Nationale,  & me  foumets  a fès- 
décrets  3 je  dis  anathème  au  cierge  dépouillé 
de  fes  biens , & à la  nobleflè  dépouillée  de 
fes  titres  : je  me  range  du  côte  du  peuple 
par  deux  raifons  ; la  première , c’eft  qu’il  efl 
le  maître  3 la  fécondé  , que  fa  caufe  prete 
infiniment  au  fentiment«. 

A l’abri  de  cette  profeffion  & de  la  liber- 
té , je  ne  crains  plus  d’avancer  , & d’entrer 
en  matière  3 fort  de  ma  confcience , comme 
dit  l’autre , 

....Nullàis , addictus  jurare  in  verba  magifiriÇ 
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INUTILE. 


ACCAPARER. 


C-J  E mot  d’origine  obfcure  & d’un  ufage 
devenu  trivial , ne  s’emploie  qu’en  mauvaife  part. 
Il  lignifie  le  commerce  odieux  de  ceux  qui  enlevent 
tout  ce  qui  fe  trouve  d’une  efpece  particulière  de 
marchandée  , dans  le  deflein  de  la  vendre  plus 
cher , après  l’avoir  rendue  plus  rare.  De  tous 
les  accaparemens , celui  du  blé  eft  le  plus  cri- 
minel , parce  qu’il  porte  sur  un  objet  de  pre- 
mière néceflité  , & le  plus  dangereux  ? parce 
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que  le  peuple , qui  en  fait  justice  , est  d’ordinaire 
un  peu  brutal  dans  fes  corre&ions. 

De  tout  temps  le  blé  a produit,  avec  les 
charensons  qui  le  consument , des  marchands 
adroits  qui  ont  tâché  de  tirer  leur  fortune  de 
la  variation  dans  le  prix  des  grains.  Mais  depuis 
la  révolution , ‘on  est  venu  k bout  d 'accaparer 
l’argent , les  armes  , les  prefles , les  opinions 
et  les  idées.  Tout  efl  fournis  au  calcul  infernal 
de  ces  maudits  accapareurs.  Heureusement  le 
diflri£b  des  cordeliers,  plus  vigilant  que  les  autres, 
en  faifliffant  coups  fur  coup  trois  accaparemens  de 
blé  , d’armes  et  d’argent  , dont  le  moindre  pour- 
voit abîmer  la  France,  a difïïpé  les  complots  de 
nos  ennemis  et  nous  a fauvé  de  leurs  ferres  aris- 
tocratiques. >•  * - • 

Je  vis  hier  un  anglois  qui  me  foutint  qu’on  fe 
réjouifîbit  dans  fon  pays  , mais  qu’on  ne  croyoit 
pas  un  mot  des  prétendues  confpirations  de  la 
noblefle  & du  clergé  : que  cette  lutte  inégale  de 
600,000  hahitans  contre  23  millions  n’avoit  pas 
le  fens  commun;  mais  qu’il  importoit  de  la  per- 
suader au  peuple  , qu’on  vouloit  armer  , en 
effrayant  son  imagination.  Qu’on  ne  croyoit  pas 
plus  a la  famine  dans  le  temps  de  la  récolte , ni 
a ces  brigands  enchantés  qui  paroiiïoient  et 
disparoHToient  avec  tant  d’adreife  dans  toutes  les 
provinces  de  France,  &:  sont  allés  dernièrement 
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brûler  Tabago  , et  faire  révolter  le  nouveau 
monde , ni  k ces  accaparemens  enfin  dont  le  but, 
en  derniere  analyfe , étoit  de  faire  de  la  France 
un  vafte  cimetiere  , où  cinq  à six  cents  familles 
seulement  auroient  survécu  au  milieu  des  osse- 
mens , de  l’horreur  et  du  silence. 

Que  répondre  a cet  insensé  ? je  le  renvoyai  au 
district  des  Cordeliers  , et  je  me  promis  d’en 
toucher  deux  mots  au  heur  Camille  des  Moulins ■ 
auteur  des  révolutions  de  France  & de  Brabant . 


ADHÉSION. 


C^E  mot  fignifie  le  confentement  de  la  volonté, 
sans,  le  concours  des  lumières  de  l’entendement, 
& ne  s’employoit  autrefois  que  dans  le  ftyle  des 
croyans. 

Lorfque  la  langue  au  berceau , ou  flétrie  par 
le  defpotifme  , marchoit  pefamment  dans  un 
ordre  clair  et  direéf,  on  diftinguoit  parfaitement 
Ÿadhéjïon , de  B approbation  j du  confentement  de  la 
ratification.  Alors  on  eut  dit  : V approbation  des 
journalifles  prouve  infailliblement  la  bonté  d’un 
ouvrage.  Le  confentement  général  , donné 
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décrets  de  l’Affemblée , eft  la  plus  grande  preuve 
de  leur  fagefte  , & le  plus  facré  cara&ere  de  leur 
ratification,  lladhéfion  fincere  aux  dogmes  de 
l’églife  eft  un  a<fte  de  foi  néceflaire  au  falut. 

Par  quelle  fatalité  ce  mot  Üadhéjion , confacré 
jadis  aux  aâes  d’une  croyance  aveugle , eft-il 
devenu  fi  familier  , pour  exprimer  la  foumiftion 
des  françois  aux  décrets  de  l’AfTemblée  ? On  ne 
parle  , on  n’entend  parler  que  de  Vadhéfion  des 
troupes , de  Vadhéjion  des  provinces , de  celles 
des  villes  , des  clubs  , des  juifs , des  comédiens , 
des  laquais  & du  bourreau.  C’eft  bien  fait 
d’adopter  des  loix  fages  & de  fe  foumettre  aux 
décrets  de  l’Affemblée  \ mais  j’aurois  voulu  que 
la  formule  d’adoption  n’eût  pas  le  cachet  de  la 
fervitude  \ & quelle  fervitude  plus  humiliante 
pour  la  raison  que  celle  qui  pese  sur  la  volonté, 
qui  la  façonne  au  joug  d’une  autorité  arbitraire, 
fans  laifler  à l’esprit  le  droit  d’en  examiner  les 
titres  ? 

Mais  s’il  y a de  l’impiété  à vouloir  pénétrer  les 
décrets  de- la  divinité,  n’y  auroit-il  pas  de  la  témé- 
rité à difcuter  l’ouvrage  de  nos  légiflateurs  > 
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J E ne  parle  pas  de  cet  art  fi  difficile  de  con- 
duire fes  entreprifes  à.  bien  , de  fe  ménager  des 
reffources  contre  les  événemens  , de  s’infinuer 
dans  la  confiance  des  gens , de  gagner  la  bien- 
veillance de  ceux  dont  on  a befoin,  de  donner 
peu  pour  retirer  beaucoup , de  cacher  fon  jeu  , 
de  mafquer  fes  intrigues , art  bien  connu  dans 
les  cloîtres , bien  employé  dans  les  cours , bien 
difficile  dans  le  monde , légitime  quand  il  fe 
borne  à la  prudence  , criminel  quand  il  emploie 
l’artifice  ....  non  ce  n’efl  pas  de  cela  que  je 
veux  parler. 

Je  parle  de  ces  suppliques  présentées  à l’As- 
semblée Nationale , dont  le  ftyle  eft  fi  éclatant  et 
les  vœux  fi  raifonnables,  qu’on  feroit  embarafTé 
de  favoir  pourquoi  l’Affemblée  ne  fait  pas  droit  à 
leurs  demandes  ; fi  la  contradiction  ne  fautoit  aux 
yeux. 

L’AfTemblée,  qui  tient  en  fes  mains  la  balance 
univerfelle , pefera  tous  les  intérêts , & répondra 
à toutes  ces  adrejfes  dans  fa  haute  juflice.  Nous 
devons  le  croire  } mais  qu’eft-ce  que  la  juftice  l 
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» C’eft,  dit  le  journal  de  Paris,  un  traité  de 
paix  entre  tous  les  intérêts  et  toutes  les  opi- 
nions. Les  avis  extrêmes  divisent  tout,  parce  qu’il 
offenfent  tout  «.  Cela  eft  clair. 

Le  coup  de  partie  de  l’Affemblée  Nationale 
eft  d’avoir  démoli,  jusques  dans  les  fondemens, 
l’édifice  entier  du  gouvernement,  & d’avoir  mis, 
par  cette  démolition  profondément  combinée  , 
toutes  les  villes  du  royaume  dans  la  néceïïité  de 
lui  faire  des  foumiflions  pour  obtenir , foit  un 
département,  foit  un  tribunal , foit  une  garantie, 
foit  un  paéte  , &c.  ... 

Ces  foumiftions  & ces  demandes  font  le  plus 
fort  rampart  de  fon  autorité  , et  la  meilleure 
réponfe  aux  mécontens.  Qui  oferoit  dire,  en 
effet , que  la  France  eft  pleine  de  mécontens , 
tandis  qne  les  féances  du  foir  ne  font  remplies, 
ainsi  que  les  feuilles  publiques  , que  d 'adrejjes , 
de  félicitations , d’adhésions , de  dons  patrio- 
tiques ? 

Le  cierge  , la  noblefle  , la  magistrature  & la 
finance  font  ecrafes  , et  ont  peut-être  quelque 
îaifon  de  fe  plaindre.  Mais  que  font  la  finance, 
la  magiftrature , la  nobleffe  & le  clergé  , quand 
on  a des  départemens  & des  diftriéts , quand 
les  grandes  villes  attendent  des  tribunaux  amo. 
Vibies  ; les  petites  villes,  des  juges  de  paix  ; les 
campagnes,  l’abonaance;  le  peuple,  des  affemblées 
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primaires;  tous  l’ordre  public,  le  repos  et  la 
liberté  ? 

» Tout  va  changer  en  même  temps , remarque 
mon  auteur  favori  du  journal  de  Paris.,  tout 
va  changer  , & c’est  pour  cela  même  que  tous  les 
chdngemens  feront  pojfibles.  Idée  lumineuse  « ! . 


ajournement. 


T erme  de  palais  qui  fignifioit  une  sommation 
juridique  de  comparoitre  un  certain  jour. 

Terme  de  politique  qui  lignifie  l’éloignement 
d’une  partie  de  l’Affemblée  pour  telle  ou  telle 
opération.  Prendre  jour  pour  difeuter  un  avis , 
une  opinion  qui  n’a  pas  la  majorité  pour  elle, 
c’eft  en  éloigner  indéfiniment  la  queftion , c’eft 
quelque  fois  même  la  faire  difparoitre  pour 
toujours  *,  tant-pis  pour  celui  qui  ne  fait  pas  im- 
proviser une  belle  harangue  , ou  qui  n’a  pas  fu 
captiver  les  galeries. 

Ce  jeu  mal-adroit  n’a  point  échappé  aux  yeux 
clair-voyans  de  nos  grands  orateurs.  Auffi  font- 
ils  rarement  les  motions.  De  toutes  les  maniérés 
de  les  rappeler  à l’ordre  , c’est  l’ajournement 
qu’ils  redoutent  le  plus.  J’avoue  qu’il  eft  cruel- 
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lement  douloureux  d’avoir  préparé  ou  payé  un 
difcours  fur  la  fanction,  les  biens  eccléfiaftiques 
& 1 ordre  judiciaire  , et  de  n’étre  ni  cité  au 
palais  royal  , ni  paraphrafé  dans  les  1460  jour- 
îieaux  de  Paris  : mais  on  a des  limiers , des 
enfans  perdus  qu’on  fait  paroître  et  disparoître, 
comme  le  forcier  des  ombres  chinoises.  Il  est 
fi  facile  de  s’arranger  ! 

Il  nous  feroit  bien  impoflible  a nous  autres 
gens  de  province,  d’imaginer  que  la  juftice  & 
la  paix  ne  règlent  pas  tous  les  mouvcmens  de 
nos  légiflateurs,  fi  des  feuilles  menfongeres,  en 
nous  parlant  fans  cefle  de  menaces  , d’orages 
& d’afournemens , ne  venoient  réveiller  en  nous 
des  idées  d’égoifme  , de  prétentions , de  jalou- 

fies  fâcheufes,  & autres  foibleffes  de  l’huma- 
nité. 

Nous  pouvons  bien  nous  flatter  dans  notre 
particulier  de  chafler  ces  idées , comme  autant 
de  mauvaifes  penfées  , fuggérées  par  le  diable, 
pour  tenter  notre  fidélité.  Mais  hélas  ! combien 
d’efprits  foi  blés  fuccombent  à la  tentation  ! 

C’eft  un  de  ces  malheureux  que  j’entendis 
1 autre  fèir  , au  milieu  d’un  cercle , s’écrier  : 

» Je  fuis  libre  , je  ne  tiens  qu’à  ma  penfée  ; je 
» ne  comtois  ni  la  foupleffe  de  l’ambition,  ni 
» les  lâchetés  de  l’intérêt.  Je  n’ai  rien  à craindre 
» ni  à efpérer  des  écoles  & des  décrets  de 
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» PAflemblée  Nationale.  J’ai  jugé  les  unes , j’ai 
» lu  les  autres  dans  ces  dispofitions  de  neutra- 
» lité  qui  accompagnent  toujours  un  cara&ere 
» fage  & une  médiocrité  indépendante.  Si  quel- 
que  préjugé  fecret  est  venu  troubler  cet  équi- 
» libre , ce  préjugé  étoit  pour  l’Aflemblée  ; car 
» il  faut  en  convenir  , l’autorité  par  elle-même 
» eft  un  inftrument  dangereux , il  eft  aisé  d’en 
» faire  une  arme  meurtrière  : tout  dépend  de  la 
» main  qui  l’emploie.  Mais  les  démagogues  m’ont 
» paru  eux-mêmes  fl  près  d’usurper  cette  auto- 
» rité  qu’ils  combattent  ? que  ne  voulant  point 
» changer  de  maître  , je  leur  ai  préféré  le 
» sang  de  Henri  IV.  Lorfque  la  raifon  eft  fé~ 
» ditieufe  , elle  perd  fon  crédit  ; lorfqu’on  en- 
» chaîne  au  nom  de  la  liberté  , il  n’y  a plus 
x»  d’efpoir  de  liberté  ; lorfque  l’efprit  de  parti 
» devient  l’organe  des  loix,  il  leur  ôte  leur  poids 
» & leur  dignité  ; il  les  rend  sufpectes  au  phi- 
» lofophe  calme  & impartial  , qui , loin  des  dé- 
» bats  orageux  , loin  du  foyer  de  l’intrigue  , 
» juge  les  hommes  et  pefe  les  faits.  J’aime  mon 
» roi , ma  patrie  , mes  concitoyens  ; mais  j’ose 
w aflurer  que  dans  cette  grande  querelle  qu’on 
» s’efforce  de  rendre  nationale  , l’autorité  eft 
» calomniée , ma  patrie  mal  défendue  , mes 
» concitoyens  trompés.  L’Aflemblée  peut  me 
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faire  arrêter , j uger.&  périr,  fi  bon  lui  femble. 
» Jamais  elle  ne  pourra  me  faire  changer  «. 

Connoiflez-vous  un  délire  plus  complet  , des 
idées  plus  extravagantes  , un  entêtement  plus  fé- 
ditieux  ? Hé  bien  ! j’ai  peur  que  ce  ne  foit 
PefFet  des  libelles  périodiques  qu’on  nous  en- 
voie de  Paris  , et  contre  lefquels  l’Aflemblée 
Nationale  n’a  jamais  voulu  févir  , préférant  la 
douceur  & l’ ajournement  au  parti  d’une  jufte  fé* 
vérité 


ALTERNAGE. 


Mot  abfolument  nouveau  , tiré  du  latin  al- 
ternare  , aller  de  l’un  a l’autre  , faire  tour  à tour , 
changer  alternativement. 

En  terme  de  blafon  , le  mot  alterné  fignifioit 
la  fituation  des  deux  figures  qui  fe  répondoient 
à l’alternative  } mais  il  n’y  a plus  de  blafon. 

Dans  la  do&rine  des  quantités  proportion- 
nelles , on  employoit  le  mot  alterné , lorfque 
l’antécédent  d’une  raifon  étoit  à son  conféquent, 
ce  que  l’antécédent  d’une  autre  raifon  étoit  éga- 
lement à fon  conféquent,  La  raifon  étant  alter- 
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nativement  la  même  en  changeant  les  antécédens 
en  coriféquens.  EXEMPLE. 

2 : 4 : : 6 : il  . . . &c.  2 : 6 : : 4 : 12. 


Ce  mot  eft  employé  depuis  peu  dans  le  code 
conflitutionnel  pour  exprimer  l’action  de  placer 
fucceiïivement  un  département  dans  deux  villes 
voifines  et  concurrentes. 

Le  génie  des  langues  & le  cara&ere  des  peu- 
ples fe  fuivent  d’un  pas  égal.  Une  langue  pauvre 
ne  fut  jamais  celle  d’un  peuple  riche.  Un  peuple 
libre  ne  doit  pas  parle*  comme  parlent  des  es- 
claves. 

La  France  fous  fa  zone  tempérée  , chan- 
geante dans  fes  maniérés , mobile  dans  fes  goûts  , 
n’avoit  point  encore  fixé  fa  langue.  Nos  grands 
écrivains,  Bojfuet , Racine  > Fénelon  ■>  Jean- Jacques . 
Voltaire  & Buffon  j n’étoient  que  de  timides 
écoliers  , traînans  leurs  chaînes  , ferviles  imita- 
teurs , flétris  sous  la  verge  du  despotisme  ; ja- 
mais ils  n’euffent  trouvé  , jamais  ik  n’euflent 
. employé  ce  mot  heureux  d ’alternage. 

Et  voilà  l’avantage  de  la  liberté. 


\ 


Il 


AME 


AMENDEMENT. 


Nous  avons  pris  ce  mot,  avec  bien  d’autres  , 
aux  anglois  , nos  maîtres  et  nos  modèles.  Il  li- 
gnifie chez  eux  correction  , peine , réparation . 

Il  fignifioit  autrefois  en  France  , en  ftyle  éco- 
nomique , engraijfer  une  terre  y la  fumer , lui 
donner  un  nouveau  rapport . Ce  n’efi:  plus 

cela. 

Un  amendement  eft  un  changement  additionnel, 
ou  un  retranchement  incidentel  à une  motion  prin- 
cipale , prefque  toujours  dâns  l’intention  de  cor- 
riger ce  que  celle-ci  auroit  de  trop  févere  dans 
le  principe  , ou  de  reftreindre  ce  qu’elle  auroit 
de  trop  général  dans  fes  effets. 

Ainli  lorfque  M.  Le  Chapelier , brûlant  d’un 
zele  patriotique , propofa  de  fufpendre  de  toutes 
fes  fondions  la  chambre  des  vacations  de  Rennes , 

& de  faire  remplacer  ce  tribunal  par  des  avocats  . 
du  pays  : 

M.  de  Robertfpierre  propofa  pour  amendement 
que  les  membres  du  nouveau  tribunal  fulfent 
élus  par  la  province. 

M.  Regnaud  avoit  demandé  la  révifion  de 
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tous  les  comptes  de  l’adminiftration  depuis  trente 
ans.  Cette  révifion  pouvoit  donner  lieu  à des 
înquifitions , des  vexations  de  toutes  espece,  et 
faire  fortir  du  royaume  beaucoup  de  perfonnes 
& de  numéraire.  Le  vicomte  de  Mirabeau  obtint 
X* amendement  pour  dix  ans. 

On  a remarqué  que  M.  de  Mirabeau  Paîné 
étoit  l’ennemi  né  de  tous  les  amendemens , & 
qu’en  jardinier  habile , il  élaguoit  courageufe- 
ment  tous  les  gourmands , toutes  les  plantes  pa- 
rafées capables  d'étouffer  fon  arbre  chéri. 

Les  amendemens  deviennent  plus  rares  de  jour 
en  jour  , parce  que  les  orateurs,  plus  exercés 
dans  l’art  de  fe  réfumer , ont  acquis  plus  d’aplomb 
dans  leurs  principes,  plus  de  jufteiïe  dans  leur 
coup-d’œil.  Au  commencement  de  l’entreprife  , 
les  honorables  membres  alloient  en  tâtonnant;  ils 
s’exprimoient  avec  force , mais  fans  mefure.  Ils 
prononçaient  avec  hardieffe , mais  non  fans  con- 
tradiction. On  a fend  l’inconvénient  de  ces  luttes 
fcandaleufes  dans  une  aflemblée  de  légiflateurs. 
Les  efprits  fe  font  raflis , les  lumières  fe  font 
communiquées  de  proche  en  proche , & la  vanité 
des  applaudiflemens  a cédé  à celle  du  bien 
public. 

La  révolution,  qui  s'opère  , feroit  imparfaite, 
fi  elle  n’eût  pénétré  jusqifaux  racines  de  la  so- 
ciété et  influé  juçques  fur  nos  converfations. 
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Ces  converfations  , jadis  pitoyables  par  leur 
léger  été , prennent  de  jour  en  jour  le  caraftere 
impofant  de  la-  politique  & de  la  liberté. 
Les  femmes  ne  parlent  plus  de  chiffons  , 
d’amour > de  rouge  & de  chimie.  Leurs  jolies 
bouches  ne  s’ouvrent  que  pouf  difcuter  les  opi- 
nions de  M.  Dupont , combattre  les  amendemens 
de  M.  Maury  , & déplorer  l’aveuglement  de 
M.  Malhouet.  Elles  prononcent  avec  une  grâce 
admirable  les  mots  à? ajournement , d’ 'amendement 
& de  patriotifme . 


ARESTATION. 


^Ïot  barbare  , mais  expreflîf , employé  depuis 
peu  pour  exprimer  l’a&ion  d’arrêter  foit  un 
citoyen  foupçonné  de  vouloir  mettre  le  feu  aux 
quatre  coins  de  la  France , foit  une  guimbarde 
chargée  de  lingots  & prête  à paffer  en  Amérique 
fur  le  dos  d’une  baleine. 

Le  concile  de  Trente  décréta  jadis  qu’il  étoit 
bien  plus  a propos  de  conlulter  l’utilité  & le  fer- 
vice  de  l’églife  , que  les  réglés  de  la  grammaire 
dans  l’emploi  des  mots  nouveaux  > & anathème* 
aux  contradi&eurs  , félon  i’ufage. 


ARE  i<^ 

Le  confeil  des  journalises  , compofé  de  mef- 
fieurs  Carat  > Prud'homme  Gorfas , Dubuijfon 
Dumoulin  , &c.  ...  les  plus  forts , les  plus  vifs 
les  mieux  portans,  grands  hommes  de  la  litté- 
rature ; ce  confeil  a décidé  qu’un  mot  feroit  na- 
tional , dès  qu’il  viendroit  fe  placer  fous  leur 
plume  énergique.  Qu’eft-il  arrivé  de  cette  im- 
portante decifion  ? c’eft  que  M.  Daubenton  frappé 
de  fes  effets  , a voulu  remonter -à  la  cause  ; 
& fur  le  champ  a retenu  un  des  MM.  ci-deffus 
dénommés  , pour  le  cabinet  du  roi.  Il  compte 
enrichir  à la  fois  l’anatomie  par  la  difTedion 
d’un  rare  cerveau  , et  la  langue  par  la  trouvaille 
de  quelque  mot  nouveau. 


ARISTOCRATE. 


mot  a fait  une  grande  fortune  de  nos 
jours,  dit  M.  de  Mounier  , chacun  l’applique  à 
ce  qu’il  n’aime  point. 

Tous  les  bourgeois,  les  payfans , les  cordon- 
niers , les  petites  filles  savent  qu’un  arijtocrate 

eft  un  noble  antropophage  qui  ne  fe  nourrit  que 
de  la  chair  fanglante  du  peuple  , comme  l’ob- 
ferve  très-bien  la  chronique  de  Paris, 
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Tous  les  poliflons  de  village  chantent  avec 
goût  cette  jolie  chanfon  : 

Aristocrate  , prenez  bien  garde  à vous  ; 

Car  avec  nos  sabres  nous  vous  couperons  le  cou  ; 

Aristocrates  (î). 

Cette  chanfon , ce  mot  exécrable  ont  fuc- 
cédé  à Malboroug  ; Malboroug  avoit  succédé  a la 
lourbonnaife  ; la  bourbonnoife  aux  janfe'nifies  ; les 
janfénijles , aux  petits-maîtres  ; les  petits-maîtres 
aux  huguenots  les  huguenots  , aux  bulgares  , &c. . . 
Chansons  , calambours  , bons  mots  , batteries 
communes,  toujours  employées  , jamais  fans  ef- 
fet. (2)  Et  c’efl  une  vraie  providence. 


(1)  En  voici  un  autre  qu’on  chantoit  pendant  la  fé- 
dération du  14  juillet. 

Aristocrates  vous  êtes  donc  f. . . 

Le  champ  de  mars  vous  f . . . la  pelle  au  cul  * 
Aristocrates. 

Les  amateurs  sont  embarassés,  lequel  de  ces  deux 
couplets  mérite  la  préférence.  Moi , je  me  déclare  pour 
le  dernier. 

(2)  Les  aristocrates  ont  si  long-temps  mangé  le  peuple 
sous  toutes  sortes  de  formes , qu’il  étoit  bien  juste  que 
le  peuple  les  mangeât  à son  tour  sous  la  forme  de 
dindons  aux  truffes,  aux  navets , à la  daube. 
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Ce  font  des  arijlocrates  qui  ont  crucifié  Jé- 
fus-Chrifb , a dit  l’abbé  Fauchet  ; ce  font  des 
ariftocrates  qui  ont  dépeuplé  l’Afrique  & l’Amé- 
rique. Les  arijlocrates  font  les  auteurs  de  la  con- 
fédération de  Pologne,  dont  les  plaies  feront 
long-temps  faignantes.  Dieu  feroit  un  ariftocrate  , 
s’il  n’exaueoit  nos  prières  (i). 

Les  journaux  qui , comme  on  sait  , voient 
loin  et  jufte , découvrent  tous  lis  jours  & ont 
foin  de  nous  avertir  des  nouvelles  confpirations 
formées  par  les  arijlocrates . Ces  malheureux  en- 
nemis du  bien  public  s’agitent  en  tout  fens  , 
pour  faire  manquer  la  .révolution  qui  s’accom- 
plit. Vainement  ils  ont  tenté  d’entraîner  le  roi 
à Metz  & d’égorger  MM.  Bailly , Necker , & 
La  Fayette.  Vainement  ils  ont  brûlé  leurs  châ- 
teaux , coupé  leur  blé  en  herbe  , affamé  la 
France,  appelé  les  anglois.  Vainement  ont-ils 
encore  a&uellement  fur  nos  frontières  des  armées 
redoutables  qui  n’attendent  qu’un  fignal  pour 
nous  égorger. 

Voyez-vous  cinquante  mille  piêmontois  au- 
deflûs  des  Alpes  commandés  par  Charles-Phil- 
lippe  d'Artois  \ cinquante  mille  efpagnols  derrière 
les  Pyrénées  , commandés  par  dom  Juan  d3Ulloay 

(i)  Un  député  du  côté  gauche  m’a  dit  que  la  véritable  et 
la  plus  dangereuse  aristocratie  étoit  dans  l’Assemblée 
même  , qui  exerçoit*arbitrairement  tous  les  pouvoirs. 
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cinquante  mille  allemands  sur  les  bords  du  Rhin, 
commandés  par  Céfar  de  Maillebois  } cinquante 
mille  anglois  à Douvres  , commandés  par 

Philippe  dy  Orléans C’eft  le  dernier 

effort  de  l’ariftocratie.  Mais  n’ayez  de  fouci  ; 
M.  Gorfas  , du  haut  de  fon  obfervatoire , 
veille  au  falut  de  la  France  \ il  juge  avec 
précifion  tous  les  mouvemens  de  ces  quatre  corps 
d’armée.  Dès  qu’il  y aura  danger,  ïA.Gorfas  embou- 
chera la  trompette  nationale,  & fonnera  l’alarme. 

Alors  les  favoyards  defcendront  des  Alpes 
chenues  & nous  les  enterrerons  au  pied  des  Alpes. 
Les  efpagnols  franchiront  les  Pyrénées  , & nous 
les  enterrerons  au  pied  des  Pyrénées.  Les  alle- 
mands pafferont  le  Rhin,  & nous  les  enterrerons 
fur  les  bords  du  Rhin.  Les  anglois  débarqueront 
a Calais  , nous  les  repoufferons  dans  le  fonds  de 
la  mer.  Et  puis,  fatigués  de  ces  grands  explois , 
nous  irons  tous  chanter  un  TeDeum la  cathé- 
drale de  Paris Que  deviendront  alors  les 

arijlocrates  ?.  que  deviendra  la  nobleffe  de  France  ? 
— Rien. 

» Rien  ! s’écria  avec  fureur  un  fuperhe  arijîo- 
crate  , devant  lequel  je  prononçois  ce  dernier 
monofyllabe  *,  rien!  avec  quel  mépris , Moniteur, 
vous  parlez  de  la  nobleffe , du  premier  corps  de 
Pétat , de  ce  corps  toujours  prêt  a verfer  fon 
fang  pour  fes  rois  & la  patrie  ! Ignorez-vous  que 
c’eft  dans  la  nobleffe  que  les  rois  ont  trouvé  des 
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ferviteurs  défintérefTés,  des  défenfeurs  intrépides, 
des  amis  enfin  qui  leur  facrifieroient  tout,  hors 
la  vérité.  Et  k qui  sacrifiez-vous  cette  noblefTe  & 
le  trône  dont  elle  efl  l’appui  ? A une  douzaine  de 
féditieux  , occupés  depuis  18  mois  , à livrer  la 
France  k toutes  les  horreurs  de  l’anarchie  «. 

Un  frailçois  , nourri  dans  l’habitude  d’un  ref- 
pedh  tendre  pour  fes  rois  & d’une  foumifïion 
douce  & paifible  k fes  ordres  , peut-il  fe  défendre 
du  fcandale  &:  de  l’indignation  , en  voyant  le 
nôtre  indignement  trahi  & prefque  chargé  de  fers 
dans  fa  maifon  } en  voyant  la  noblefTe  éteinte  , 
les  tribunaux  abandonnés , l’armée  révoltée  , le 
clergé  dépouillé  , produits  infâmes  d’un  fyflême 
combiné  depuis  20  ans  pour  changer  l’ordre  de 
la  fucceiTion,  & anéantir  la  religion  «. 

» Ce  n’efl  pas  tout , & vous  m’écouterez  juf- 
qu’au  bout , continua  cet  enragé. 

» S’il  eft  vrai  que  le  droit  des  peuples  & des 
rois  doive , pour  le  bonheur  des  uns  & des 
autres  , refier  enféveli  fous  un  voile  religieux  , 
je  foutiens  que  les  députés  ont  également  trahi 
les  rois  & les  peuples  en  déchirant  ce  voile 
nécefTaire.  Coupables  d’un  double  crime  , ils  les 
ont  inhumainement  armés  les  uns  contre  les 
autres  ; ils  ont  tenté  tout  enfemble  & la  fidélité 
des  peuples  & la  modération  des  rois.  Les  rois  & 
les  peuples  doivent  donc  les.  rejeter  également 
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de  leur  fein.  Ils  ont  dit  dans  leur  fureur  infenfée 
Nous  agiterons  cette  nation  fidele  & foumife 
qui  repofe  fans  foupçon  à l’ombre  du  trône- 
nous  briferons  ces  nœuds  antiques,  inconnus: 
mais  fi  doucement  relTentis , qui  attachent  le 
peuple  à fon  roi , & le  roi  à fon  peuple.  Nous 
femerons,  dans  tous  les  cœurs,  les  défiances  les 
alarmes  & la  mort.  Nous  ferons  naître  ’ les 
foupçons  de  cent  confpirations  imaginaires, pour 
couvrir  la  nôtre , la  feule  véritable  , la  feule  pro- 
fondément combinée  , pour  renverfer  la  confti- 
tution  françoife , & nous  établir  fur  fes  ruines. 
Nous  rendrons  l’autorité  précaire,  l’obéiffance 
inquiété , la  nobleffe  odieufe  , le  clergé  mépri- 
able,  le  peuple  furieux.  Nous  empoifonnerons 
les  jours  d’un  jeune  monarque  fenfible  & jufte , 
mais  contraire  à nos  projets  ; & la  terreur  pre- 
nant par-tout  la  place  de  l’amour,  nous  forcerons 
les  fujets  de  fecouer  le  joug  de  l’autorité  légi- 
time,^ le  monarque  d’abdiquer  une  couronne 
dont  il  ne  fent  plus  que  les  épines.  Voilà  ce 
qu  ils  ont  dit , & ce  qu’ils  ont  fait.  Oui , MM. 
cette  horrible  million  , ils  l’ont  remplie. . « 

A ces  derniers  blafphémes , je  regardai  fiè- 
rement e téméraire  autocrate  , & je  me  difpo- 
fois  a le  confondre.  . . . mais,  ô prodige  ! ma 
langue  collee  à mon  palais  refufa  conflamment 
de  fervir  mon  i ndignation.  Je  ne  pus  prononcer 
Un  feul  m0t’  P°ur  foudroyer  cet  exécrable  en- 
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nemi  du  bien  public.  J’étois  navré.  On  le  feroit 
àm  oins. 


ASSIGNATS. 


^Monsieur  Vignerot , ci-devant  duc  d’Ai- 
guillon  , a défini  les  assignats  : des  lettres  de 
change  payables  à une  époque  non  déterminée 
& tirées  fur  des  biens  libres  qui  appartiennent 
à la  nation,  & que  la  nation  doit  adminiftrer 
& vendre.  » Cette  définition  qui  eft  exacte  & 
claire  , eft  faite  pour  leur  attirer  la  plus  grande 
confiance  , & c’eft  la  conféquence  que  M.  Vi- 
gnerot  en  a tirée  «.  Journal  de  Paris , 1 6 avril 
i79o. 

Ceux  qui  n’onst  point  encore  oublié  les  mal- 
heurs du  fyftême  de  Law  , voient  dans  ces 
assignats  les  mêmes  inconvéniens  qu’on  reproche 
à tous  les  papiers-monnoie  ; & M.  Bergajfe 
efi:  venu  confirmer  ces  craintes  par  des  raifons 
plaufibles.  Mais  tout  bon  citoyen  doit  s’emprefler 
a foulager  la  patrie  du  poids  énorme  de  cinq 
milliards  qui  pefe  fur  fon  dos  , &1e  feul  moyen 
de  la  foulager  efi:  de  facrifier  fa  fortune  aduelle 
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aux  brillantes  efpérances  dont  on  nous  berce  , 
& que  doivent  réalifer  les  assignats  en  papier 
de  toutes  couleurs. 

Au  refte , meilleurs  , les  feuls  biens  réels  font 
les  fruits  de  la  terre  ; tout  le  relie , or , ar- 
gent , pierres  & papier  ne  font  que  des  lignes 
repréfentatifs , dont  l’opinion  détermine  le  prix. 
Si  l’opinion  alloit  mettre  les  assignats  , au  deffus 
de  l’or  , pourquoi  ne  porteriez-vous  pas  vos 
louis  au  tréfor  pour  avoir  des  assignats  ? 
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'LTJ  0T  tlre  de  l’italien  , banco  , & fi  limple  dans 
fon  origine,  qu’il  ne  fignifioit  autre  chofe  , que 
les  bancs  où  s’alfeyoient  ceux  qui  fe  chargeoient 
de  faire  des  remifes  d’argent  pour  le  bien  pu- 
blic ; & lorfqu’on  vouloit  annoncer  que  l’argent 
manquoit  , on  rompoit  ledit  banc  ; banco  rotto  , 
banc  rompu,  dont  on  a fait  banqueroute. 

\ ous  favez  tous  , mes  freres  , que  le  projet 
d’établir  une  banque  nationale  avoit  féduit  une 
partie  de  l’Affemblée.  M.  de  Mirabeau,  dont 
le  coup-d’œil  ferme  embraffe  tous  les  résultats 
s elt  oppofe  a cette  féduélion  , & a balancé 
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long-temps  par  la  feule  force  de  fes  raifons  , 
les  raifons  de  la  majorité.  Et  quoique  du  mi- 
lieu des  éclairs  & des  tonnerres  , un  projet  de 
banque  foit  forti , il  refte  encore  bien  des  in- 
crédules qui  prétendent  qu’une  banque  ne  peut 
s’établir  , ne  peut  fe  confervcr  que  par  le  crédit  ; 

& qu’elle  ne  fe  fert  de  fon  crédit  que  pour 
faciliter  les  emprunts  : or  crédit  & emprunts 
font  la  ruine  des  états. 

De  tous  les  impôts  le  plus  défaflreux , c eft 
l’emprunt.  Il  en  réfulte  une  charge  pour  l’état 
& une  hypotheque  allignée  fur  les  enfans  . pour 
le  foulagement  chimérique  des  peres.  On  em- 
prunte pour  ne  pas  taxer  ; on  ta  te  enfuite  pour 
payer  les  arrérages  de  l’emprunt  • & , d apres 
cette  navette  redoutable , l’adminiftration  ne  tarde 
pas  a fe  trouver  dans  la  plus  horrible  détreffe. 
Les  peres  fuccombant  fous  les  charges  , n ont 
d’autre  perfpe&ive  , pour  leurs  enfans  , qu  une 
révolution  produite  par  le  défefpoir. 

Et  voila  les  fuites  mortelles  du  crédit.  Ce  fl 
lui  qui , depuis  le  cardinal  Duprat  jufqu’à  M.  de 
Calonne  > n’a  celle  de  creufer  ce  gouffre  épou- 
vantable où  fe  font  engloutis  tant  de  milliards. 
C’eft  lui  qui  nous  a valu  ces  banqueroutes 
énormes  depuis  le  prince  de  Gncmene  jufqu  a celle 
du  fieur  Pinel.  Ce  fl  le  crédit  qui , établiffant  fon 
empire  a Paris , a fait  de  cette  ville  le  repaire 
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m attendez  à 1,  barre. . . . ’ 


BARRE. 


En  terme  de  palais , la  barre  eft  le  lieu  que 
fa  la  feparation  des  juges  & de  l’auditoire. 

fer  air0"  ^ ^ üne  ^ 

1,  a a ^ appdle  l6S  accufés’  ou  pour 

rSel  ur;onduite’ou  pour  *««*• 

Les  parlemens , qui  jufqu’ici  avoient  mandés 

es  citoyens  a leur  barre  orgueilleufe  , ont 

mandes  a celle  de  l’Affemblee.  Ces  fiers  fe'_ 

nateurs,  qui,  dans  PivrefTe  de  leurs  anciens  succès’ 

T Ï7T:  -tellement  un  peuple  de  rois  ’ 

iterrf 1 ï™  « pârlenient  d’An- 

g terre,  vont  donc  enfin  courber  leur  tête  fu- 

Perbe  fous  le  ,oug  des  loix.  En  vain  ils  ont  in- 
voque leurs  droits,  leurs  formes,  leurs  privilèges 
n vain  ils  ont  déployé  toutes  les  reffources  de 
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la  politique  & de  l’éloquence.  Leur  protection 
tant  célébrée  ne  trouva  jadis  que  des  incrédules  : 
leur  gloire  éclipfée  ne  trouve  aujourd’hui  que 
des  indifFérens.  Ils  n’ont  plus  que  le  choix  ou 
d’une  lutte  trop  dangereufe  , ou  d’une  rétrac- 
tation humiliante. 

Humiliante  ! Je  faux.  Il  n’y  a point  d’humi- 
liation à abjurer  fes  erreurs  à la  barre  du  pou- 
voir qui  réunit  tous  les  autres  pouvoirs.  » Tout 
ce  qu’une  telle  puiflance  ordonne  eft  honorable 
& legal , par  cela  feul  qu’elle  l’ordonne.  Formes, 
loix  , réglés , vanité  , raifon  , tout  fe  tait , tout 
doit  fe  taire  devant  elle.  C’eft  ce  qu’elle  veut , 
qui  eft  la  loi  ; c’eR  la  maniéré  dont  elle  veut 
qui  efè  la  réglé  \ & en  obéiflant  à fa  volonté  , 
on  efl  fûr  d’obéir  à l’honneur , aux  formes , aux 
réglés  & aux  loix.  Penfer  autrement , c’efl:  prendre 
la  routine  pour  la  raison,  c’eft  n’avoir  aucune 
idée  jufte  d’une  conftitution  & d’une  légifla- 
tion  «.  Journal  de  Paris  , n.9  12.  1790. 

Et  ces  idees  font  grandes  & nouvelles. 

» L Afïemblee  Nationale  réunit  tous  les  pou- 
voirs , a dit  M.  Barnave , elle  peut  être  à la 
lois  juge  ôc  partie  dans  la  politique  , comme 
dans  la  nature  , tous  les  corps  ont  dû  être  ar- 
mes de  la  force  néceflaire  pour  repoufTer  ce 
qui  veut  les  détruire.  Alors  donc  que  des  ma- 
giflrats  ont  eu  la  témérité  de  ccntefler  la  puis- 
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fance  de  PAftemblée  ; l’Aflemblée  n’eft  plus , fi 

elle  ne  déploie  contre  eux  t ourle,  poids  de  Ton 

autorité. 

Et  M.  Barnave  a bien  dit. 

Et  tous  les  bons  citoyens  ont  applaudi  au 
décret  qui  déclare  infâmes  tons  les  magiftrats 
rebelles  au  pouvoir  conftituant. 

Et  ce  décret  cft  jufte  autant  que  fage. 

Et  vous  réduirez  à fa  jufte  valeur  la  diatribe 
buvante  qui  le  combat. 

Et  cette  diatribe  eft  d’un  robinocrate  in- 
fenfé  , comme  vous  allez  voir. 

» Meilleurs,  il  vous  a plu  de  nous  déclarer 
infâmes  ; nous  doutons  que  vous  en  ayez  le 
pouvoir,  6r  nous  Pommes  afturés  que  vous  n’en 
avez  pas  le  droit.  Vous  Pavez  perdu  irrévoca- 
blement, en  vous  portant  pour  nos  accufateurs, 
en  armant  contre  nous  la  force  & la  délicateiïe 
de  la  nation  , en  nous  impofant  la  nécefîité 
d’être  lâches  par  la  • crainte  de  le  paroître  ; en 
exigeant  impérieufement  que  l’efprit  qui  vous 
anime  devienne , fans  examen  & fans  choix , la 
réglé  de  nos  opinions  , & le  tyran  de  notre 
conduite.  D’un  mot  vous  enchaînez  nos  juge- 
mens  ! Par  un  décret , vous  nous  livrez  à Pin- 
farnie  ! Notre  vie  ne  dépend  que  des  loix  , & 
vous  ofez  croire  que  notre  honneur  dépend  de 
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vous  ? Fût-il  jamais  un  defpotifme  plus  odieux 
& un  caradere  de  fadion  plus  marqué  > 

» Ce  n’eft  point  ainfi  , meilleurs  , que  la 
juftice  & la  raifon  fe  montrent  aux  peuples. 
Leur  autorité  fimple  & douce  agit  fans  éclat , & 
perfuade  fans  fécondé.  Tout  l’emportement  de 
vos  délibérations , toute  la  hardiefie  de  vos  dé- 
crets décelent  la  corruption  de  vos  cœurs  , mais 
ne  portent  ni  lumières  , ni  convidion  dans 
nos  efprits.  Vous  déclamez  , vous  invedivez, 
mais  vous  dites  rarement  ce  qu’il  faudroit  dire. 
Vous  avez  renverfé , vous  avez  délié , mais 
vous  n’avez  encore  rien  fait  de  ce  qu’il  fau- 
droit faire.  Le  trouble  des  circonftances  , l’im- 
portance de  la  crife  égare  peut-être  & confond 
vos  idées  ; fouftrez  , qu’en  linilfant , nous  re- 
mettions fous  vos  yeux  le  véritable  objet  de 
votre  milfion. 

« Il  faut , meilleurs  , ne  plus  fuppofer , mais 
prouver  que  depuis  que  vous  êtes  ralTemblés , 
toutes  vos  opérations  ont  été  réglées  par  la  fi- 
délité que  vous  devez  au  roi , & par  la  vérité 
que  vous  devez  à la  nation  } que  vous  n’avez 
point  agité  les  efprits  par  des  menées  fourdes , 
ni  alarmé  les  coeurs  par  des  craintes  imagi- 
naires } que  vous  n’avez  point  confondu  les  en- 
treprifes  de  la  licence  & de  l’ambition  avec  les 
devoirs  et  la  liberté  des  légifiateurs.  Il  faut  prou- 
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ver  que  jamais  l’ambition , jamais  l’intérêt  ne 
préfiderent  à vos  délibérations  , ne  diâerent 
vos  décrets,  que  nul  motif  de  vengeance  per- 
fonnelle  pénétra  dans  vos  âmes  , nulle  autre 
paflion  que  celle  du  bien  public  n’entra  dans  votre 
fyftéme  de  légiflation.  Si  vous  ne  le  prouvei 
pas,  nous  croirons,  & ce  fera  l’opinion  de  tous 
les  fages  , que  notre  refus  d’enregiflrer  étoit 
néceflaire,  & votre  décret  injulie  ; nous  croi- 
rons en  outre  que  vous  nous  facrifiez  à la  va- 
nité de  vos  penfées  , à la  témérité  de  vos  pré- 
tentions , & que  la  France  entière  , indignée  de 
votre  conduite;  doit  réclamer  d’autres  protedeurs 
& d’autres  juges.  Nous  avons  dit  la  vérité,  nous 
l avons  dite  toute  entière  , duffions-nous  en  être  les 
martyrs  «. 

^ O mes  amis  ! fuyez , bouchez  vos  oreilles  , 
n’ecouteL  point  ces  déclamations , ou  craignez 
que  h foudre  ne  vous  écrafe  à la  barre  de  l’Af- 
fcmhlée. 
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BASER. 


Etablir  un  raisonnement  fur  une  bafe  quel- 
conque , élever  un  bâtiment  fur  des  fondemens 
folides  , appuyer  une  opinion  fur  des  principes 
inconteftables , voilà  ce  qu’on  appelle  bafer,  dans 
le  Ryle  neuf  & laconique  des  écrivains  révolu- 
tionnaires. Ce  mot  est  très-nouveau  , très- 
curieux  , très-joli , & les  crieurs  publics  ne  s’en 
fervent  pas  encore;  mais  ça  viendra,  ça  viendra  , 
vous  dis-je.  Citons  quelques  exemples  de  ce  qui 
eft  venu. 

i°.  M.  Dinocheau , auteur  très-connu  du  Courier 
de  Madon  , fait  tellement  hajer  la  nouvelle  doc- 
trine qu’il  débite  aux  habitans  de  Blois , que 
ceux-ci  reconnoifTans  & bons  juges  adoptent  fur 
le  champ  & fans  examen , non  feulement  les 
principes  , mais  encore  les  mots  de  leur  précep- 
teur hebdomadaire.  Les  plus  jolies  femmes  du 
pays  apprennent  le  Courier  par  cœur,  & en  citent 
les  préambules  avec  une  grâce  qui  n’eft  furpaffée 
l que  par  leur  complaifance. 

!|  2°*  J- e châtelet  de  Paris  , n’ayant  pu  bafer  fon 

i jugement  fur  des  faits  démontrés  ou  des  témoi- 
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gnages  fuffifans,  a fommé  le  comité  des  recherches 
de  dépofer  , fur  le  bureau  , les  pièces  juflifica- 
tives  , dont  il  cil  faifi  relativement  à l’affaire  du 
<5  o&olre.  Mais  le  comité  des  recherches  , 
devenu  le  ferme  appui  de  la  révolution  , s’eft 
conftainment  refufé  à une  opération  aufïï  dan- 
géreufe , & qui  pouvoit  compromettre  la  liberté 
publique. 

3°.  Les  anglois  ruinés,  mais  non  découragés 
par  la  guerre  d’Amérique  , ont  hafé  leur  com- 
merce & leurs  efpérances  fur  nos  fottifes  , 
encore  plus  que  fur  leur  induftrie.  On  ne  faifoit 
monter,  en  1786,  la  valeur  des  différentes  ma- 
nufa&ures  de  la  Grande-Bretagne  qu’à  la  fomme 
de  <50,740,000,  dont  voici  le  tableau  fidelè  : 


Les  draps  , . 

Le  cuir  , . . 

Le  lin,  . 

Le  chanvre  , 
Le  verre  , 

Le  papier  , . 

La  porcelaine, 
La  foie  , . . 

Le  coton  , . 

Le  plomb , . 


16.500.000  liv. 

10.500.000 

1.750.000 

890.000 

630.000 

780.000 

1.000. 000 

3.000. 000 

960.000 

1.630.000 


Total  . . . 37,640,000 
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Ci-contre  j . . . 37,640,000  liv. 

L’étain, 1,000,000 

Le  fer 8,700,000 

L’acier  laminé,  ....  3,400,000 

Total  , . . . «50,740,000 

ou  environ,  car  ici  comme  ailleurs, les  calculs  ne 
font  jamais  rigoureufement  juftes. 

La  révolution,  jointe  au  fameux  traité  de  com- 
merce du  mois  d’o&obre  1786  , a doublé  & le 
nombre  de  leurs  ouvriers  , & la  valeur  de  leurs 
manufactures.  Ne  voila-t-il  pas  un  beau  modèle  à 
fuivre  , quand  nous  voudrons  bafer  notre  con- 
duite fur  les  réglés  du  bon  fens,&  fur  l’exemple 
de  nos  voifins  ? 

40.  Les  journalises  , dont  la  réputation  n’eft, 
pas  encore  bafte  fur  un  mérite  univerfellement 
reconnu  , font  crier  leurs  feuilles  dans  les  rues , 
dans  les  jardins  , dans  les  cafés , dans  tous  les 
lieux  publics.  Depuis  deux  liards  , jufqu’à  deux 
fols  , vous  avez  les  chefs-d’œuvre  s de  MM.  Ma- 
rat y Calais  y Audourn , Çc  autres  colonnes  de 
l’état , dont  le  talent  n’efl: , en  vérité  , pas  aiTez 
récompenfe  , puifqu’il  faut  le  dire. 

5°.  Si  les  aristocrates,  dont  le  nombre  aug- 
mente  de  jour  en  jour  , d’une  maniéré  effrayante 
ne  bafoient  pas  leur  conduite  fur  l’efpoir  chi- 
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mérique  d’une  contre-révolution  , les  verr oit-on 
exciter  les  troupes  à la  révolte  & à l’infubordi- 
nation , payer  les  femmes  pour  aller  brûler  leurs 
châteaux , fonner  l’alarme  dans  les  municipalités, 
refufer  d’acheter  des  biens  nationaux  , méprifer 
hautement  Linguet  Carra , Gorfas  & Camille  des 
Moulins  j fuir  le  Palais  Royal , courir  au  Luxem- 
bourg , lire  les  actes  des  apôtres  la  galette  de 
Paris  j le  tableau  de  la  conduite  de  l’AJJemhlée  ^ 
prétendue  nationale  ^ le  nouveau  dictionnaire  fran- 
çais (i) , préparer  enfin  tous  ces  projets  de 
confpiration , qu’on  a trouvés  dans  la  vefte  de 
M.  Voisins , dans  la  culotte  de  M.  Trouard , & 
fous  la  calotte  de  M.  lionne  de  Savardin  ? Non  , 
je  vous  jure.  Mais  laiflez  faire  au  temps  , il  nous 
vangera.  Le  temps  & l’Affemblée  Nationale  , 
voilà  les  réparations  de  tous  les  torts.  Voilà  nos 
chevaliers.  A bon  entendeur , falut. 


(i)  Ce  nouveau  dictionnaire  français , composé  par  un 
aristocrate , nous  a d’abord  donné  quelque  inquiétude  j 
mais  un  coup-d’œil , jeté  sur  le  pre/nier  article  ,*  l’a 
dissipé  sur  le  champ,  & nous  croyons  sans  peine  qu’on 
ne  confondra  point  notre  ouvrage  , avec  cet  ouvrage 
infernal. 


BASTILLÉ. 
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ERME  de  fclafon  qui  fe  difoit  des  pièces  qui 
ont  des  crenaux  renverfés  vers  la  pointe  de 
l’écu. 

C’efl:  aujourd’hui  l’exprefïion  nouvelle  pour 
défigner  un  prifonnier  d’état  , & pour  rendre 
odieufe  , autant  que  l’ancienne  baftille , tome 
autorité,  même  étrangère,  qui  oseroit  exercer 
quelque  empire  arbitraire  fur  fes  fujets. 

L’AfTemblée  qui  étend  le  Tien  d’un  bout  de 
l’univers  à l’autre,  doit  par  cela  même  circons- 
crire celui  des  rois.  La  liberté  qu’elle  a donnée 
à la  France  en  faifant  démolir  le  plus  honteux 
monument  de  notre  cfclavage  , cette  liberté  ne 
feroit  qu’un  bienfait  médiocre  , fi  tous  les  peu- 
ples n’en  profitoient  pas  , & fi  nous  étions  en- 
core entourés  d’hommes  flétris  par  le  maintien 
de  la  fervitude  (i).  Elle  ouvrira  toutes  les  prifons 
de  Londres , de  Bruxelles,  des  Sept-Tours , de 
Rome j d’ Avignon  , de  Madrid , <Stc.  Elle  rompra 

(i)  Voilà  justement  ce  qui  a inspiré  l'auteur  du  ma- 
nifeste  des  françois  , qui  engage  tous  les  peuples  de  l’Eu- 
rope à secouer  le  joug  des  rois  et  des  aristocrates. 
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toutes  les  chaînes  , comme  elle  a rompu  celles 
des  efclaves  qui  déshonoroient  la  place  des 
vi&oires. 

La  baltille  étoit  l’épouvantail  des  étrangers  ; 
depuis  qu’elle  eft  démolie , la  France  eft  devenue 
l’entrepôt  de  l’univers.  Vous  avez  entendu  les 
Rujffes  les  Tartares , les  Chinois , les  Mexicains  y 
les  Chïriguanes  j les  Cafres , & les  Anglois  faire 
hommage  à l’Afiemblée  , dans  des  difcours  bien 
arrangés  , de  leurs  plailirs  , de  leurs  vertus  , & 
de  leur  admiration.  A qui  devons-nous  cette 
nouvelle  illuftration  ? aux  héros  de  la  baftille. 
J’en  vis  hier  un  environné  de  dix  mille  fpec- 
tateurs  , qui  ne  fe  laffoient  point  d’encenfer  fes 
lauriers.  Soit  excès  de  plaifir , foit  foiblefle  d’or- 
ganes , j’avoue  que  je  ne  pus  long-temps  en 
foutenir  la  vue. 
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BÉNÉFICE. 


.A.VANT  la  révolution , ce  terme  eccléfiaftique  fi- 
gnifioit  un  revenu  en  terres  ou*  autrement , avec 
quelque  charge  fpirituelle  , & un  titre  qui  le 
’dïftingruoit.  Tels  étoient  les  évêchés , les  ah- 
bayes  , les  prieurés  , les  cures  , &c. 

Depuis  que  le  clergé  eft  falarié  , ce  mot  eft 
fupprimé , & il  faudra  l’efïacer , avec  bien  d’autres 
de  notre  dictionnaire.  Au  relie,  fi  nous  perdons 
d’un  côté  , nous  gagnons  de  l’autre.  L’Aliem- 
blée , ainfi  que  la  nature  , ne  reproduit  que  par 
la  mort. 

La  vérité,  jadis  immuable  comme  fon  auteur, 
ell  devenue  mobile  comme  le  temps.  Soumife 
aux  circonllances , elle  prend  toutes  les  formes, 
elle  fuit  tous  les  mouvemens  qu’on  veut  lui  im- 
primer. Ce  qui  étoit  vrai , il  y a quelque  mois, 
ne  l’eft  plus  aujourd’hui  ; on  change  de  prin- 
cipes en  changeant  de  conllitution  ; c’étoit  une 
vérité  démontrée,  il  y a dix  ans,  que  les  titu- 
laires étoient  propriétaires.  Aujourd’hui  , c’eft 
une  erreur  ; on  a vu  plus  d’une  fois  les  béné- 
ficiers dépouillés  avec  violence,  par  les  foldats, 
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par  les  rois  , par  les  calvinilles  \ jamais  on  n a- 
voit  donné  a cette  fpoliation  une  forme  légale , 
un  air  authentique  & fclennel. 

Lorqu’on  travaille  pour  le  temps , on  peut  avoir 
des  égards  pour  le  repos  de  la  génération  préfente , 
pourîes  propriétés , pour  la  vérité , pour  les  oreilles 
mêmes  de  fes  contemporains.  Mais  l’Affemblée 
Nationale  travaille  pour  l’éternité  ^ elle  embrafle 
le  ciel  & la  terre.  Elle  doit  fouler  à fes  pieds 
l’erreur  & la  pafïion , le  délire  des  hypothefes , 
la  tyrannie  des  fe&es , la  dépravation  des  mœurs , 
les  légiilations  abfurdes , les  cultes  barbares , le 
fyftême  des  hommes  , qui  ne  fçauroit  être  celui 
des  chofes , & l’autorité  des  particuliers  qui  doit 
s’anéantir  devant  celle  de  la  Nation.  » Quel  fpec- 
tacle , Meilleurs  , c’eft  une  vraie  création  « ! Le 
patriote . 


BUROCRATIE. 


jVïoNSTRUEUSE  & fublime  alliance  du  grec  & 
du  francois  pour  nous  donner  une  idee  jufie  de  la 
tyrannie  des  bureaux.  On  avoit  dit  ci-devant  la 
démocratie , l’ariftocratie,  la  robinocratie , &c.  * * 
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Le  favant  M.  Prudhomme  a imaginé  dans  fon 
bureau  d’enrichir  la  langue  du  mot  heureux  de 
burocratïe. 

II  y avoit  long-temps  que  tous  les  honnêtes 
‘^gens  fe  plaignoient  du  manège  des  bureaux  & 
de  l’infolence  des  commis.  Mais  on  ne  favoit 
trop  comment  réformer  les  uns  & humilier  les 
autres.  Un  mot  a fuffi  pour  en  faire  juftice.  Un 
mot  du  génie  a fait  la  révolution.  M.  Prudhomme 
a prononcé  l’anathême  , & voila  les  bürocrate» 
dévoués  a la  même  infamie  que  les  arillocrates. 


CÉLIBAT. 


OU S ne  confidérons  ici  le  célibat  que  par 
rapport  a la  fociété  chrétienne  -,  quoiqu’il  ne  foit 
pas  encore  bien  décidé  quelle  fera  la  religion 
nationale  , ce  fera  d’après  les  anciens  principes  & 
la  vieille  routine  que  nous  procéderons  dans  cet 
article, que  nous  rendrons  le  moins  gai  & le  plus 
catholique  poffible  : c’eft  entendu. 

Le  culte  des  dieux  demandant  une  attention 
continuelle  & une  grande  pureté  de  corps  , la 
plupart  des  peuples  ont  été  portés  a faire  du  clergé 
un  corps  féparé  & diftingué  par  des  vertus  fingui 
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lieres.  Amfi  chez  les  égyptiens  ■>  les  juifs  & les 
perfes  , il  y eut  des  familles  confacrées  au  fervice 
des  temples  & de  la  divinité.  Mais  on  ne  penfa 
pas  feulement  à éloigner  les  prêtres  des  affaires  & 
du  commerce  des  mondains  : il  y eut  des  reli- 
gions , où  l’on  prit  encore  le  parti  de  leur  ôter 
l’embarras  d’une  famille } on  prétend  que  tel  fut 
l’cfprit  du  chriftianifme,  même  dans  fon  origine. 

Quelques  abbés  du  marais  , qui  trouvent  in- 
finiment commode  de  jouir  des  plaifirs  du  ma- 
nage , fans  en  avoir  les  charges  , menacent  d’une 
excommunication  majeure  quiconque  touchera 
cette  corde  délicate  & ofera  porter  une  main 
facrilége  fur  le  faint  des  faints.  Nous  ferions 
défefpérés  d’encourir  la  difgrace  des  jeunes  abbés 
& des  vieilles  philothées  du  marais,  qui , comme 
on  fait,  font  ici  caufe  commune.  Nous  marche- 
rons donc  avec  la  plus  grande  circonfpe&ion 
fur  cette  folfa-terra  , & nous  aurons  foin  de  nous 
fortifier  à chaque  pas  par  quelque  bonne  autorité 
bien  connue  & bien  redoutable. 

La  loi  du  célibat  pour  les  prêtres  chrétiens 
eft  aufîi  ancienne  que  l’égtife.  Cependant  il  n’y 
a point  de  loi  divine  écrite  qui  défende  d’or- 
donner prêtres  des  perfonnes  mariées , ni  aux 
prêtres  de  fe  marier.  Jéfus-Chrifl  n’en  a fait 
aucun  précepte  *,  ce  que  Saint  Paul  dit  dans  fes 
ëpîtres , à Timothée  & à.  Tite  , fur  la  continence 
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des  prêtres  , tend  feulement  à défendre  a l’évêque 
d’avoir  plufieurs  femmes  en  même  temps  ou 
fucceffivement:  Opportet  epifcopum  ejfe  unius  uxoris 
virum.  La  pratique  des  premiers  fxecles  de  l’églife 
étoit  conforme  à cette  loi.  On  ne  faifoit  nulle 
difficulté  d’ordonner  prêtres  des  hommes  maries. 
Il  étoit  feulement  défendu  de  fe  marier  après  la 
promotion  aux  ordres.  Melon . 

On  ne  peut  nier  que  l’efprit  & le  vœu  de 
l’églife  n’aient  été  , que  fes  minières  vécurent 
dans  une  grande  continence  , & qu’elle  a toujours 
travaillé  a en  établir  la  loi.  Cependant  1 ufage 
d’ordonner  prêtres  des  perfonnes  mariées  a fub- 
fifté  & fubfifte  encore  dans*  l’églife  grecque,  & n’a 
jamais  été  pofitivement  improuvé  par  l’églife 
latine.  Frapaolo. 

On  ne  peut  nier  d’avantage  que  l’efpnt  & le 
vœu  de  l’Affemblée  Nationale  ne  foit  de  marier 
nos  prêtres.  C’eft  un  grand  pas  vers  la  raifon 
univerfelle  ; & c’eft  enchaîner  à la  révolution  la 
portion  de  la  fociété  qu’elle  a le  plus  maltraitée. 
Ce  qu’il  y aura  de  plaifant,  c’eft  que  la  plus 
forte  réfiftance  partira  du  clergé.  De  grandes 
batteries  font  déjà  préparées  pour  foudroyer 
le  décret  fage  qui  permettra  le  mariage  des 
prêtres.  Il  me  prend  envie  de  rechercher  a 1 a- 
vance  fur  quelles  raifons  un  pareil  décret  peut 
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être  appuyé.  Aiïez  d’autres  fe  chargeront  dé- 
clouer les  batteries  du  clergé.  Un  impartial. 

De  grands  jurifconfuîtes  prétendent  avec  l’abbé 
de  Saint-Pierre , que  le  célibat  des  prêtres  n’eft 
qu’un  point  de  difcipline , & qu’il  n’eft  pas  ef- 
fentiel  a la  religion  chrétienne,  qu’il  a été  libre 
dans  l’églife  latine  jufqu’au  concile  de  Trente; 
que  l’églife  ayant  le  pouvoir  de  changer  tous  les 
points  de  difcipline  d’inftitution  humaine,  fi  les 
états  catholiques  retiroient  quelques  avantages 
de  rentrer  dans  leur  ancienne  liberté,  fans  en 
recevoir  aucun  dommage  eftêâif,  il  feroitàfou- 
haiter  que  cela  fut,  & cette  queftion  eft  moins 
du  r effort  de  la  théologie  que  de  la  politique, 
&z  regarde  plus  les  fouverains  que  Péglife.  Tar- 
get ou  Butta-fuoco . 

Sous  ces  rapports,  l’Affemblée  Nationale  a 
caite  blanche;  & mademoifelle  Théroigne  de  Mé - 
ncour  peut , fans  héfiter , ranger  la  queftion  fous 
les  dràpeaux  de  fon  pouvoir  adminijlratif.  Il  ne 
s’agit  plus  que  d’examiner  quels  avantages  réful- 
teroient  de  cette  innovation. 

» iQ.  Si  150  mille  prêtres  * avoient  300  mille 
en  fans , ces  enfans  étant  mieux  élevés , l’état  y 
gagneroit  des  fujets , & l’églife  des  fideles. 

» 2 . Les  eccleftaftiques  étant,  par  leur  état, 
meilleurs  maris,  il  y auroit  1^0  mille  femmes 
plus  heureufes  & plus  vertueufes. 
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» 30.  Il  n’y  a guere  d’hommes  pour  qui  le 
célibat  ne  foit  l’écueil  de  la  vertu,  d’ou  il  fuit  que 
l’églife  fouffre  un  grand  fcandale  par  un  pretre  . 
qui  manque  à la  continence  , tandis  qu’il  ne 
revient  aucune  utilité,  ni  a la  focieté,  ni  a 1 indi 
vidu  par  la  continence. 

» 4°.  Un  prêtre  ne  mériteroit  guere  moins 
devant  Dieu  , en  fupportant  les  défauts  de  fa 
femme  & de  fes  enfans  , qu’en  combattant  les 
pallions  de  la  chair. 

» <5°.  Les  embarras  du  mariage  font  utiles  à 
ceux  qui  les  fupportent  : & les  difficultés  du 

célibat  ne  le  font  à perfonne. 

» 6°.  i mille  prêtres  mariés  formeroient 
1150  mille  familles,  ce  qui  donneroit  15  mille 
habitans  de  plus  par  an*,  quand  on  nen  comp- 
teroit  que  io  mille,  ce  calcul  produiroit  encore 
un  million  de  françois  dans  cent  ans  , d où  il 
fuit  que  fans  le  célibat  des  prêtres , nous  aurions 
aujourd’hui  une  augmentation  de  population  de 
«j  millions  d’habitans , a prendre  feulement  depuis 
François  Premier  ; ce  qui  formeroit  en  outre 
une  maffe  de  9^6  millions  de  livres  tournois 
de  plus  dans  la  circulation,  s’il  effc  vrai , comme 
un  anglois  l’a  fupputé  , qu’un  homme  vaut  à 
l’ctat  9 livres  fterling  ou  116  liv.  par  an  *,  monoie 
de  France  «.  L’abbé  de  Saint-Pierre* 
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Première  objection.  Le  peuple  a une  ve’nération 
d'habitude  pour  les  célibataires  religieux. 

Réponfe.  Ceux  d'entre  les  pafteurs  anglois  , 
fuifles , liollandois  qui  font  vertueux , n'en  font 
pas  moins  refpedés  des  peuples, pour  être  mariés. 

Deuxieme  objection . Les  prêtres  ont  dans  le 
célibat  plus  de  temps  à donner  aux  fondions 
de  leur  état. 

Réponfe . Les  minières  proteflans  trouvent 
fort  bien  le  temps  d'élever  leurs  enfans  & de 
gouverner  leurs  paroifTes. 

i roifîcme  objection.  De  jeunes  curés  de  30  ans 
auront  cinq  à fix  enfans , peu  de  fortune  & 
beaucoup  d’embarras. 

Réponfe.  Celui  qui  fe  préfente  aux  ordres  eft 
reconnu  pour  fage-  Il  aura  fon  bénéfice  & la  dot 
de  fa  femme.  La  dot  & le  bénéfice  pourront 
repréfenter  dans  tous  les  cas  , une  profefTion 
quelconque , dont  la  fortune  commence  avec 
1 auteur,  & ne  finit  pas  avec  lui. 

Quatrième  objection.  Ce  font  les  filles  des  mi- 
niltres-  qui  peuplent  les  bagnos  de  Londres. 

Rép.  G'eftla  faute  des  miniflres  , non  pas  celle 
de  1 inflitution  (1)  : & d'ailleurs,  s'il  eft  maîheu- 


(1)  Quelques  filles  des  ministres  anglois  , élevées 
dans  l'abondance,  vivant,  mangeant  souvent  avec  celles 
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reufement  necefTaire  que  les  hagnos  foient  meu- 
bles , pourquoi  les  autres  dalles  de  la  focieté  4 
en  feroient-elles  les  frais , plutôt  que  celle  des 
minières  du  faint  Evangile  > 

Cinquième  objection.  Le  concile  de  Trente  re- 
garde le  célibat  comme  un  état  plus  faint  que 
le  mariage. 

Rép.  Il  y a des  équivoques  dans  les  mots  d'état , 
de  parfait  & & obligation.  Pourquoi  vouloir  qu’un 
prêtre  du  18e.  fiecle  foit  plus  parfait  que  S.  Pierre  ? 
L’objedion  prouve  trop  , & pa^  confe'quent  ne 
prouve  rien. 

Réfumons  avec  l'abbé  de  S. -Pierre. 

i°.  Le  célibat  efl  de  pure  difcipline  eccléfias- 
tique,  Péglife  peut  changer. 

2°.  C’eft  une  affaire  de  police , que  les  fou- 
Verains  peuvent  régler. 


des  seigneurs  de  leur  village  , ne  veulent  pas  consentir 
à perdre  l’aisance , en  perdant  la  cause  qui  l’entretenoit. 
A la  mort  de  leur  pere,  elles  préfèrent  les  douceurs  du 
libertinage  aux  travaux  de  leur  sexe  qui  fournissent  à 
peine  de  quoi  vivre.  Mais  ce  seroit  une  indécente  ca- 
lomnie de  dire,  avec  des  voyageurs  qui  ne  sont  jamais 
sortis  de  leur  cabinet , que  c’est  le  sort  de  toutes  les 
filles  des  ministres  protestans.  Et  c'est  ainsi  qu'on  écrit 
l'histoire , dit  M.  de  Voltaire. 
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30.  Il  feroit  avantageux  que  cette  difcipline 
fût  changée. 

>“>  Tout  le  monde  fait  aujourd’hui  que  les  loix 
humaines  faites  pour  parler  k l’efprit,  doivent 
donner  des  pre'ceptes  & point  de  confeils  : & 
qie  la  religion  faite  pour  parler  au  cœur,  doit 
donner  beaucoup  de  confeils  & point  de  pré- 
ceptes. Que  quand,  par  exemple  , elle  donne  des 
réglés  pour  une  perfection  chimérique , il  eft 
convenable  fur-tout  que  ce  foient  des  confeils 
& non  pas  des  loix  ; car  la  perfection  ne  regarde 
pas  l’univerfalité  des  hommes  ni  des  chofes  : que 
de  plus  , li  ce  font  des  loix  , il  en  faudra  une 
infinité  d’autres  pour  faire  ohferver  les  premières: 
<pje  , quand  le  célibat , qui  n’étoit  qu’un  confeil 
dans  le  chrillianime,  y devint  une  loi  exprefle 
pour  un  certain  ordre  de  citoyens  , il  en  fallut 
chaque  jour  de  nouvelles  , pour  réduire  les 
hommes  k l’obfervation  de  celles-ci,  & confé- 
quement  le  légiflateur  fe  fatigua  & fatigua  la  fo- 
ciété  , pour  faire  exécuter  aux  hommes  par  pré- 
cepte , ce  que  ceux  qui  aiment  la  perfection  , 
aur  oient  exécuté  d’eux-mêmes  par  confeil  «. 
Encyclopédie. 

On  a deVeloppé ‘les  inconvéniens  du  célibat  dans 
un  gros  livre  qui  fe  vend  k Paris  , chez  le  Jay 
fiis^  imprimeur.  Cet  ouvrage,  fait  par  un  prêtre 
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& rempli  de  recherches  hiftoriques , ne  vous 
tombera  peut-être  jamais  fous  la  main  ; je  fuis 
pourtant  bien  aife  que  vous  lifiez  ce  paffage  de 
Volydore  Virgile  , qu’on  y cite  , pag.  361. 

» Tant  s’en  faut  que  le  célibat  force'  l’em- 
porte fur  un  mariage  honnête  ; qu’au  contraire 
il  n’y  a point  d’e'tabîifTement  qui  ait  plus  décrié 
l’ordre  eccléfiaftique  , qui  ait  caufe'  plus  de  mal 
à la  religion  , &:  plus  de  douleur  à tous  les 
gens  de  bien  , par  ce  qu’il  a été  pour  les  prêtres 
une  occafion  de  débauches.  Audi  ne  feroit-il  pas 
moins  avantageux  à la  focie'te' , qu’aux  ecccléfiaf- 
tiques  eux-mêmes  de  leur  rendre  l’ancien  droit, 
de  fe  marier  à leur  choix  ;.&  il  feroit  plus  hon- 
nête de  les  voir  remplir  chaftement  les  devoirs 
du  mariage  , que  de  contra&er  un  engagement 
fupe'rieur  à leurs  forces  , & ù fouiller  par  les 
plus  honteux  déréglemens. 
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CITOYEN. 


» JLiEvraifens  de  ce  mot  s’eft  prefque  entièrement 
effacé  chez  les  modernes.  La  plûpart  prennent 
line  ville  pour  une  cité , & un  bourgeois  pour  un  ci- 
toyen. Ils  ne  favent  pas  que  les  maifons  font  la  ville, 
mais  que  les  citoyens  font  la  cité. . . Je  n’ai  pas  lu 
que  le  titre  de  citoyen  ait  jamais  été  donné  aux 
fujets  d’aucun  prince  , pas  même  aux  anglois. 
Les  feuls  françois  prennent  tout  familie'rement 
ce  nom,  parce  qu’ils  n’en  ont  aucune  idée  , fans 
quoi  ils  tomberoient,  en  l’ufurpant  dans  le  crime 
de  leze-majeflé  «.  Contrat  focial.  Quelles  vieilles 
idées;  quel  rabachage  du  i^e.  fiecle! 

Malgré  Jean-Jacques,  malgré  fon  contrat , nous 
voila  pourtant  citoyens , autant  que  les  romains. 
Nous  avons  une  patrie  , une  confritntion  & 
des  cocardes.  L’honneur , cet  antique  principe 
des  monarchies , va  céder  la  place  à la  vertu  , 
principe  des  républiques.  La  vertu  va  devenir 
l’idole  de  tous  les  françois  , des  grands  , des 
magiftrats , des  financiers  , des  prêtres  , des  plé- 
béiens , & même  de  cette  populace  grofïiere  qui 
ne  fent  que  fes  befoins  journaliers , & n’a  ja- 
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mais  allez  réfléchi  pour  connoître  autre  chofe 
que  la  crainte  & la  faim. 

Les  payfans  & les  académiciens  , les  prêtres 
& les  comédiens  , les  fermiers  généraux  & le 
bourreau , les  repréfentans  & le  roi  ne  recevront- 
ils  pas  un  nouvel  éclat  de  la  réunion  folen- 
nelle  de  toutes  les  clalTes , fous  le  titre  impofant 
de  citoyen  ? Tous  les  hommes  , raprochés  par 
ce  titre , feront  égaux  en  droits.  Les  lumières 
fe  confondront  ainfi  que  les  rangs.  Le  génie  fu- 
périeur  fe  placera  à côté  de  l’homme  million- 
naire ne  fera  pas  plus  citoyen  que  fon  frotteur 
& fon  cordonnier. 

Dans  nos  tribunaux , dans  nos  armées  , au 
théâtre  , à l’églife,  & h PAffemblée  Nationale, 
le  patricien  & le  plébeïen  vont  juger,  combattre, 
déclamer  , chanter  & décréter  enfemble.  Voyez 
les  journaux  , voyez  les  adreffes  , entrez  dans 
les  cafés  , vous  verrez  par-tout  des  citoyens 
armés  pour  la  patrie  ; vous  entendrez  des  ci- 
toyens differter  fur  la  chofe  publique.  Ici  c’eft 
un  foldat-citoyen  qui  offre  de  verfer  tout  fon 
fang  pour  la  patrie  ; là  c’eft  un  payfan-citoyen 
qui  demande  l'abolition  des  impôts , plus  loin 
un  palefrenier-aVoyc/2  offre  un  coup  d’étrille  à 
M.  Mallet  du  'Pan  . Plus  près  un  maçon-citoyen 
veut  élever  un  monument  à la  liberté,  & l’en- 
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tourer  des  ruines  de  la  baftille , afin  de  rappeler  de 
puiflans  fouvenirs.  Chacun  offre  ce  qu’il  a. 

Je  n’entends  pas  trop  ce  que  fignifie  la  vertu 
prife  dans  un  fens  abftrait.  N’importe  , ce 
mot  agira  fur  nos  cœurs,  comme  autrefois  les 
anneaux  conftellés,  agiffoient  fur  les  elemens , au 
gre'  d’une  vieille  forciere  qui  ne  favoit  pas 
lire. 

C’efl  1*  vertu  qui  fera  de  notre  monarque  un 
citoyen  inaccelïïble  au  poifon  de  la  flatterie  , fen- 
fible  au  mérite  , fournis  aux  loix  , jufte  , 
tempérant.  » Dans  le  langage  des  citoyens, 
Louis  XVI  fera  le  roi  des  françois.  Dans  le 
langage  de  l’univers  , il  fera  le  roi  des  hommes  «. 
Journal  de  Paris. 

C’eft  la  vertu  qui  fera  de  nos  ci-devant  arif- 
tocrates  autant  de  citoyens  d’Athenes  prêts  à 
brûler  leurs  maifons  pour  fauver  la  patrie.  L’a- 
mour de  la  patrie  amene  l’amour  de  l’égalité. 
Nous  verrons  donc  nos  grands  feigneurs  au  mi- 
lieu de  leurs  villages  , comme  au  milieu  des 
temples  confondus  avec  les  prêtres  & les  payfans, 
raffemblés  fous  les  yeux  de  l'éternel  , jurer  fin- 
cérement  d'être  fideles  à la  loi , à la  nation , & au 
roi.  Plus  ils  fe  raprocheront  de  la  multitude 
par  la  confiance  & par  les  bienfaits  , plus  ils 
fe  rendront  chers  a la  patrie,  & précieux  à leurs 
anciens  vafiaux. 

C’eft 
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C’est  la  vertu  qui  rendra  le  cierge7  citoyen.,  \jî 
clergé  , convaincu  que  le  refped:  des  peuples 
pour  la  religion  eft  moins  fondé  fur  l’éclat  d<?s 
honneurs  que  fur  celui  des  vertus  r fentira  , 
éprouvera  qu’il  ne  fut  jamais  plus  honoré  que 
lorfqu  il  fut  plus  pauvre  & plus  modefle,  comme 

cit  l’abbé  de  Sakemcde. 

* ” * • 

Ce*  la  vertu  qui,  métamorphofant  le  cœur 
eu  peuple,  lui  rendra  chers  tous  fes  devoirs 
d’homme,  de  pere  & de  fujet.  L’artifan  deviendra 
laborieux  & frugal.  Le  cultivateur  payera  fans 
murmurer  la  taille  & les  aides  } le  maître  traitera 
fon  valet  avec  douceur  ; le  valet  ne  trompera 
point  fon  maître  } le  commerce  repofera  fur  la 
bonnefoi  , les  arts  sur  l’induftrie,  la  juflice  fur 
l’équité , les  talens  fur  des  lauriers , la  beauté 
fur  des  rofes.  Le  fiecle  d’or  va  renaître } réjouif- 
fons-nous , ô mes  .amis  ! 

Que  difoit  donc  Jean-Jacques , » qu’on  n’avoit 
jamais  vu  de  peuple  revenir  k la  vertu  ; qu’en  vain 
on  prétendroit  k détruire  les  fources  du  mal 
qu’en  vain  on  ôreroit  les  alimens  de  la  vanité7, 
du  luxe  & de  l’oifiveté  ; qu’en  vain  on  ramene- 
roit  les  hommes  k cette  première  égalité  con- 
fervatrice  de  l’innocence  ; parce  que  les  cœurs 
une  fois  gâtés  , le  feront  toujours  } parce  qu’il 
n’y  aura  plus  de  remede  , k moins  de  quelque 
grande  révolution,  prefque  aulli  k craindre  que  le 
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mal  qu’elle  pourroit  guérir , qu’il  elt  blâmable  de 
délirer  & impolfible  de  prévoir  « ? Ce  vieux  fou 
n’avoit  pas  imagine'  que  ce  feroit  ce  même 
contrat  focial , où  il  dit  tant  de  fottifes  , qui 
opéreroit  la  révolution.  Il  ne  fe  feroit  jamais 
attendu  a réformer  en  France  le  clergé  , la 
noblelfe  & les  magiftrats  : il  auroit  été  bien 
furpris  de  voir  fon  bulle  placé  fur  la  tête,  de 
M.  le  président  de  PAlTemblée  Nationale. 

François,  l’époque  de  votre  liberté  cil  en  même 
temps  celle  de  votre  gloire(i).  Votre  exigence  po*. 
litique  datera  de  cette  nouvelle  hégire.  Vous 
avez  une  patrie , vous  avez  des  vertus , r vous 
aurez  une  cohftitution.  Vous  êtes  tous  égaux  , 
tous  citoyens  ; foyez  tous  heureux  dans  le 
temps  & dans  l’éternité  que  je  vous  fouhaite. 
Amen . 



(i)  Les  napolitains  sont  de  grands  brutaux  d’avoir 
chassé  les  françois.  Ce  crime  de  leze-nation  sera  dé- 
noncé à l’Assemblée  Nationale  ? et  que  sait-on  ? le 
royaume  de  Naples  mandé  à la  barre. 


>'  L£  civisme  eft  la  puifTance  des  grandes  âmes'. 
» L’ ami  du  peuple-,  les  gardes  françoises  dontte- 
» rent  te  premier  fignal  du  civifme  «.  Révolutions 
de  Paris  (r). 

Les  romains  donnoient  le  nom  de  civique 
à une  couronne  de  chêne  qu’ils  accordoient  , 
comme  line  récompense,  k celui  qui  avoit  sauvé 
la  vie  d’un  citoyen  , ou  qui  avoit  fait  quei- 
qu’autre  action  d’éclat  , par  le  motif  du  bien 
public.  Elle  fut  décernée  à Cicéron  pour  avoir 
découvert  la  confpiration  de  Catilina.  Elle  le 
fera  infailliblement  au  fteur  Gorfas  pour  avoir 
annoncé  le  grand  complot  du  5 oétobre. 

Le  fubftantif  de  civique  manquoit  à notre 
langue  pauvre  et  timide , tant  qu’elle  fut  fou- 
mise  au  régime  des  cenfeurs.  Pour  l’exprimer  , 
( ledit  fubftantif)  nous  étions  obligés  d’employer 


(1)  De  toutes  les  superstitions  sociales  , celle  du  faux 
honneur , la  plus  contraire  au  régime  civique  , sera  la 
première  citée  et  flétrie  au  tribunal  du  civisme  naissant. 
M.  Champfort. 
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une  lourde  & ennuyeufe  périphrafe.  Nous  difions 
par  exemple  : » L’amour  du  prince  , & plus 
encore  celui  de  l'argent  faifoit  les  courtifans*; 
L’amour  de  la  patrie  fait  les  héros.  Il  y a plus 
de  vraie  nobleffe  , dans  un  roturier  fuifïe  que 
dans  un  hacha  turc  efclave  d’un  maître  , &c.  «, 
Ces  locutions  étoient  bien  longues , & nos  jolies 
femmes  s’en  plaignoient  depuis  long-temps.  Ci- 
yifme  est  bien  plus  énergique  , phis  ronflant. 
Comme  il  rend  mieux  l’idée  de  l’héroïsme  qui 
provient  de  l’amour  de  la  patrie  J on  dira  défor- 
mais, avec  autant  de  vérité  que  de  précifion,  le 
ciyifme  de  M.  le  Chapelier  méritoit  d’être 
récompenfé  par  la  main  de  madame  Elifabeth. 
Car  ce  n’eft  pas  le  tout  que  de  fe  répandre  en 
magnificence  , pour  recevoir  en  célébrité  ; c’eft 
la  patrie  a fournir  les  frais  qu’on  fait  pour  la 


patrie. 
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IL  eft  mort  de  la  main  de  M.  de  Mirabeau  & 

. 

compagnie. 

Il  eft  mort  le  z novembte  1789.  Les  efprits 
obfervateurs  , à qui  rien  n’échappe  dans  les 
grands  événemens  , ont  remarqué  que  celui-ci 
avoit  concouru  avec  deux  circonftances  fingu- 
lieres,  avec  la  préfidence  de  M.  le  Camus , ancien 
avocat  du  clergé  , & avec  le  jour  des  trépafles  , 
une  des  plus  heureufes  inventions  du  clergé. . 

Il  y a eu  fans  doute  des  avares  & des  million* 
naires  dont  la  mort  a excité  quelques  mouve- 
mens  de  joie  dans  le  cœur  des  héritiers.  Mais 
révérence  parler  , cette  joie  étoit  concentrée 
dans  l’intérieur  de  la  famille.  Par  pudeur  , par 
refpect  pour  les  mœurs  publiques , par  cette 
horreur  naturelle  que  nous  avons  pour  la  mort, 
on  fe  renferme,  on  fe  couvre  de  deuil  , lors 
même  qu’elle  nous  procure  les  plus  grands  avan- 
tages. Il  étoit  réfervé  au  clergé  de  France  d’ex- 
citer a la  fienne  une  joie  univerfeîle  & publique. 
On  fe  rapellera  long-temps  les  bravos  éclatans , 
les  bons  mots , les  plaifantes  réflexions  du  jour- 
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nal  de  Paris  , du  courier  dé  Yerfailles  , du 
patriote,  des  révolutions,  de  l’ami  du  peuple, 
de  la  correfpondance  d’Angers , de  la  chronique 
& .des  mille  & une  brochures  que  cette  étrange 
catastrophe  fit  e'clore. 

N’en  foyons  point  furpris  : le  clergé  reflem- 
bloit  a ces  monflres  fameux  qui  jqdis  ravageoient 
la  terre  , au  lion  de  Némée  , à l’hydre  de  Lerne, 
au  géant  Cacus  , &c. , dent  la  mort  étoit  le  fujet 
d’une  fête  pour  les  peuples  & d’une  gloire  immorv 
telle  pour  le  vainqueur. 

On  a donc  bien  fait  de  tuer  le  clergé  , puifque 
c ctoit  un  monflre  & qu’il  avoit  une  riche  dé- 
pouille. Cette  dépouille  , eftimée  cinq  milliards 
par  les  plus  modeSes  calculateurs  , va  rentrer 
dans  la  circulation  par  les  mains  des  traitans , 
des  croquans  , des  capitalises  , des  juifs  , des 
ufuriers  ; & ne  manquera  pas  d’enrichir  nos 
campagnes , ainfi  qu’au trefois  la  fuppreflion  des 
moines  en  Angleterre  enrichit  le  monarque  & la 
nation  , comme  chacun  fait. 

Dans  les  ficelés  barbares  , du  temps  de  Phi- 
lippe le  Bel,  on  afTommoit , on  brûloir  les  tem- 
pliers, fans  daigner  les  inSruire  de- leurs  crimes 
fans  leur  dire  pourquoi  on  les  brûloit  ou  on  les 
afTommoit , ce  qui  n’eS  fort  agréable  ; car  enfin 
chacun  eS  bien  aife  de  favoir  pourquoi  il  eS 
pendu. 
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S ou#  ce  rapport , le  feu  cierge  n’a  pas  a fe 
plaindre  de  la  conduite  de  PÀüemblee  Nationale: 
on  a développe  fes  crimes  de  la  maniéré  la  plus 
évidente.  De  grands  orateurs  ont  parle  ' & ont 
appris  à l’Europe  ébahie  , » que  le  corps  du  clergé 
n’avoit  aucuns  droits , pas  mêmè  celui  d’êxiflence , 
par  fa  nature  , puifqu’il  ri’avoit  pas  de  nature  ; 
que  ledit  corps  n’étoit  qu’une  fiction  (i),  une 
conception  abflraite  de  la  loi  qui  pouvoit  le 
compofer  , le  modifier  & le  détruire  a fon  gré  «. 
A.  M.  Thourct.  Ce  qui  cft  auffi  clair  que  le  jour. 
» Donc , ajoute  M.  Treïlhard , la  nation  peut 
fans  injuflice  & légalement  tuer  la  corporation  , 
comme  elle  en  peut  tuer  tes  accefloires  , « ce 
qui  efl  aufli  doux  que  du  miel  , & plüs  vrai 
que  l’évangile. 

M.  l’évêque  d’Autun  s’efl  fait  un  honneur 
infini  dans  cette  caufe  mémorable.  Nous  avons 
tous  adjniré  la  faine  raifon,  la  diaîeéHque  lumi- 
neufe  & fur-tout  le  grand  défintéreiïement  de  Tes 
difcours  , qui  en  faifoient  autant  de  chefs- 


(i)  C’est  pourtant  une  singulière  fiction  qu’un  corps 
composé  de  130  évêques,  10  mille  chanoines  , 40  mille 
curés , 30  mille  vicaires , 18  mille  moines , 10  mille 
prieurs  , abbés  , chapelains  , et  25  mille  religieuses  , 
tous  individus  enfans  de  l’état , bien  portans , bien 
digéraus  , bien  réels  ! 


56  CLE 

d’oeuvres  d'éloquence  & de  fentiment.  Cefl  à 
la  fois  le  caraébre  du  génie  & l’héroifme  de 
la  vertu  , de  foutenir  avec  chaleur  des.  principes 
contraires  à Tes  intérêts.  Comme  ecoléfiaftique  , 
Tvl.  de  Périgord  faifoit  hommage,  au  clergé  de  la 
cruauté  de  fa  pohtion.  Mais  comme  citoyen,  il 
eut  toujours  le  courage  qui  convenoit  à la 
vérité.  ...  . 

> f 

Ce  n’efc  pas  qu’on  ne  foupçonât  ce  nouvel  apôtre 
de  quelque  motif  perfoneh  Les  uns  difoient 
qu’il  comptoit  être  patriarche  des  gaules  ; les 
autres  qu’il  avoit  de  grandes  vengeances  à tirer 
de  fes  confrères  ; ceux-ci,  qu’il  tenoit  de  M.  de 
Mirabeau  fes  difeours  & fes  efpérances , &c. . . . 
Mais  infaillible  à ces  injurieufes  interprétations, 
il  ne  répondit  ni  aux  paroles , ni  aux  écrits  de 
fes  ennemis.  Il  auroit  fallu  parler  de  lui;  & il 
êtoit  trop  pccupé  de  la  dignité  de  l’afTemblée 
Sc  des  grands  intérêts  qu’il  combattoit. 

Tandis  qu’on  dépouilloit  légalement  le.  clergé , 
le  peuple  de  Paris  s’occupoit  gàîment  k.  en  ba- 
fouer les  individus.  Quiconque  avoit  le  malheur 
de  porter,  fa  livrée  profçrite,  étoit  fuivi  , berné 
couvert  d’opprobres.  & d’ignominie.  L’enthou- 
iïafme  du  bien  public  avoit  donné  aux  doux  pa- 
rifiens  le,  coulage  des  foldats  de  Fernand  Cortès , 
6c  imprimé  , aux  calotins  , l’humiliant  cachet  des 
malheureux,  mexicains.  Tous  les  journaux  a l’envi 
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recueilloient  ces  joyeux  débats , & les  provinces 
s’enivroient  de  îefpoir  de  les  répéter. 

Ce  n’eft:  pas  tout. 

L’exiftence  de  deux  cents  mille  individus  fetroiK 
voit  tellement  enchaînée  à l’exiftence  de  MM.  Neker 
Bailly  & la  Fayette , que  fi  par  malheur , un  de 
ces  trois  hommes  importans  eut  péri  par  les 
mains  d'un  brûtal , ou  même  par  celles  de  la  na- 
ture, c’en  e'toit  fait  de  tous  les  autres.  On  don- 
noit  anïïî-tôt  le  fignal  pour  égorger  d’un  bout 
de  la  France  à l’autre  les  évêques  , les  prêtres 
& les  moines  , ce  qui  nous  eût  d’abord  vengé  de 
la  S.  Barthelemi  , & enfuite  délivré  l’état  d’une 
foule  énorme  de  penfionnaii  es  inutiles. 

Ce  fut  le  17  juin  que  l’empereur  de  la  Chine 
apprit , a fon  lever , la  mort  du  clergé  ; cette  nou- 
velle fut  annoncée,  par  le  pere  Amiot , l’un  des 
jéfuites  réfugiés  , & confervés  a la  Chine  pour 
leur  favoir  & pour  leur  fervices.  Un  fameux  man- 
darin demanda  à demi-voix  quels  crimes  on  re- 
pro choit  au  clergé  de  France.  On  lui  répondit 
que  le  clergé  de  France  étoit  trop  riche  & trop 
puiflant.  » Ce  ne  font  pas  des  crimes  reprit  le 
difciple  de  Confucius . Il  n’efl  point  queftion  de 
favoir  li  on  a eu  raifon  d’établir  la  puifiance  du 
clergé';  mais  fi  elle  cil  établie , fi  elle  fait  partie 
des  loix  du  pays,  & fielleyefi:  par-tout  relative, 
fi  entre  deux  pouvoirs  que  l’on  reconnok  indé- 
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pendans , les  conditions  ne  doivent  pas  être  ré- 
ciproques, & s’il  n'eft  pàségal  à un  bon  fujet  de 
défendre  la  jullice  du  prince , ou  les  limites  qu’elle 
s'eft  prefcrrtes.  Autant  le  pouvoir  du  cierge'  eft 
dangereux  dans  une  république , autant  eft-il  con- 
venable dans  une  monarchie  , fur-tout  dans  celle 
qui  vont  au  defpotifme.  Où  en  feroient  la  plu- 
part des  gouvernemens  européens  depuis  Jâ  perte 
de  leurs  loix  , fans  ce  pouvoir  qui  arrête  feuf  la 
puiflance arbitraire?  barrière  toujours bonne , lorf- 
qu’il  n’y  en  a pas  d’autre...  Vous  n*êtés 

point  au  fait,  dit  un  tartare  de  7 pieds  de  haut; 
les  françois  ont  de  nouvelles  loix.  Ils  n’ont  plus 
befoin  d’un  clergé  compofé  d efainéans,  de  traîtres , 
de  fanatiques , & de  criminels  de  U'qe-nation , félon 
eux  : félon  moi  , de  forci  ers  vêtus  de  noir  qui 
changeoient  les  hommes  en  bêtes. 

— Vous  m’étonnez  , répondit  modeflement 
le  mandarin , j’arrive  du  Bengale , où  j’ai  ouï  par- 
ler des  grandes  révolutions  de  l’Europe.  Les  an- 
glois  mêmes  conviennent  que  ce  clergé  , qu’on  / 
traite  fi  rigoureufement,  renfermoit  dans  fon  fein 
des  hommes  profonds  , hardis  , éloquens  , joi- 
gnant aux  talens  le  caraclere  , à l'ambition  de 
grands  moyens;  qu’on  y trouvoit  uneraifon  forte 
qui  c o in  rh  an  doit  aux  opinions  -,  des  reffources 
toujours  prêtes  à venir  au  fecours  de  l’état,  les 
charmes  de  la  perfuaiion  qui  triomphe  prefqu’à 
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leur  infçu  des  volontés  humaines  ; l'art  de  la  dif» 

culïïon  qui  éclaire  fans  humilier quant  à leurs 

biens 

Le  tartare  impoli  interompit  ici  l’orateur , pour 
jurer  qu’on  avoit  fait  jufrice,  en  ôtant  ces  biens 
à des  traîtres  & à des  forciers.  Etoit-il  fup- 
portable,  ajouta  le  géant  , de  voir  des  évêques 
prendre  par  la  grâce  de  Dieu , loo  mille  livres 
de  rentes , qu’ils  recevaient  par  la  faveur  du  roi , 
de  voir  de  jeunes  abbés  fe  piquer  d’accorder  tout 
à la  beauté  pour  apprendre  à vivre  a certains  vieux 
moines  qui  s’obllinoient  à tout  refufer  à la  grâce 
d’enrichir  fes  païens  aux  dépens  des  pauvres , de 

mourir  banqueroutier — Quant  à leurs  biens 

pourfuivit  fans  s’émouvoir  l’orateur  chinois , il 
me  paroît  prouvé , que  c’eff  l’opération  violente 
d’un  gouvernement  ruiné.  L’appât  de  ces  riches 
évêchés  8c  de  ces  abbayes  fi  bien  rentées  , eil  fé- 
duifant  • fous  prétexte  de  payer  les  dettes  de 
l’état,  on  chafTera  les  propriétaires  , on  diilipera 
■ leurs  biens , & les  dettes  relieront  à payer.  . . . 

— » J’ai  lu  tout  ce  qu’on  a dit,  tout  ce  qu’on 
a écrit  fur  cette  grande  quelhion  , dit  le  pere 
Amiot , 8c  tout  ce  qu’on  a dit,  tout  ce  qu’on  a 
écrit , n’a  point  détruit  dans  mon  efprit  l’impremon 
de  ces  vérités  éternelles  : que  les  biens  font  'k 
ceux  qui  les  ont  acquis , ou  a qui  on  les  a don- 
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nés  ; que  la  propriété  eft  une  & facrée  pour  tout 
le  monde  ; que  celle  du  clergé  garantifïoit  celles 
du  public , & réciproquement  ; qu’on  ne  peut  at- 
taquer lune,  fans  alarmer  toutes  les  autres  ; que 
la  propriété  publique  étoit  eflentiellement  liée  à 
la  particulière.  Que  lorfqu’une  fois  on  a franchi 
les  limites  du  droit  naturel  , fource  unique  du 
droit  politif,  il  n’y  a plus  de  terme  pour  s’arrêter , 
on  entre  dans  une  confufion  défaftreufe , ou  l’on 
ne  connoît  d’autre  nom  que  la-foibleffe  qui  cede 
& la  force  qui  opprime. 

» Le  bien  public , a dit  un  fage , efl  que  cha- 
cun conferve  invariablement  la  propriété  que  lui 
donne  la  loi  civile.  Paire  le  bien  public  aux  dé- 
pens du  bien  particulier , c’eft  un  paralogifme  , 
une  tyrannie,  un  vrai  délire  dont  l’effet  eft  de 
boulverfer  les  têtes  & les  empires.  S 'imagine-t-on 
que  trente  doéleurs  , élevés  dans  les  études  de 
procureur , changeront  à leur  gré  ces  principes 
confacrés  par  le  temps  & par  la  fageffe  ? non , & 
je  foutiens  que  le  fuccès  éphémère  de  ce  dan- 
gereux fyftême  n’eft  dû » 

Le  pere  Amiot  auroit  continué  fa  harangue , Il 
un  bruyant  éclat  de  rire  , que  la  préfence  de 
Kien-Long  ne  put  contenir,  ne  l’eût  interrompu, 
en  lui  apprenant  qu’il  battoit  la  campagne.  On 
répéta  les  graves  inculpations  de  fanatiques- d’aris- 
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iocrates  , de  coupables  de  le^e-nation  , & Ton  finit 
par  cette  maxime  célébré  : » Il  n'y  a plus  en 
France  que  trois  maniérés  de  fubfifler  ; comme 
falarié , comme  mendiant,  ou  comme  voleur  «. 

Ici  le  mandarin  , prote&eur  du  clergé,  fit  une 
profonde  révérence  à l'empereur,  & dit  : je  vais 
confulter  le  Trfhlo  & le  Chum-yiium.  (i) 

' lOïê  nc^noq  emioi  2 b Y vÀq  & ;i  “ " 


— 

(1)  Le  Tahio  ou  la  grande  science  , livre  chinois  qui 
contient  le  code  politique  et  la  morale  des  gouverne- 

mens.  Le  chum-yuum , ou  Fart  de  se  modérer,  livre  nui 
, ; . ^ 
apprend  a vivre  en  paix  avec  Dieu,  avec  ses  conci- 
toyens , et  avec  soi-même. 
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COALITION. 


1 ERME  de  phyf que  tiré  du  latin  coalefccre  , 
croître  enfemble  : c’cft  l’a&ion  de  plu  fieurs  par- 
ties réunies  qui  reçoivent  leur  nourriture  & leur 
accroifîemcnt  dans  le  même  temps  & de  la  même 
maniéré. 

Ce  mot  eft  harmonique  : on  l’a  trouvé  com- 
mode & propre  k représenter  la  réunion  de  plu- 
fieurs  pour  ou  contre  , mais  fur-tout  contre  la 
chofe  publique. 

Les  6oq,ooo  confpirations  , par  exemple  , 
dont  nous  fommes  inveftis  & menacés  depuis  18 
mois  font  évidemment  le  produit  d’une  coalition 
coupable  entre  la  loi , la  nobleffe  & le  clergé. 

Et  dans  le  fens  contraire  l’heureufe  révolution 
dont  nous  commençons  à goûter  les  fruits  fa- 
voureux,  eft  le  réfultat  de  la  coalition  des  gens/ 
de  lettres  avec  les  gens  de  loi. 

S’il  nous  étoit  permis  de  dire  notre  fentiment 
nous  obferverions  avec  modeftie  que  coalition 
ne  devroit  fe  prendre  qu’en  bonne  part , de  même 
qu’intrigue , manege  ou  cabale , ne  fe  prenent  qu’en 
mauvaife  paft.  On  dira  avec  autant  d’élégance 
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que  de  vérité  ; la  coalition  de  MM,  Lameth , Bai- 
rave  & Mirabeau,  a referméle  tombeau  que  3c 
defpotifme  miniftériel  tenoit  inceflamment  ouvert 
fous  nos  pas.  On  djra,_avec  la  mêtne  élégance  que 
le  manege  des  ariftocrates  n’ayant  pu  réüffir  à 
nous  alfa-mer  r en  accaparant  les ~bWs  , tend  à 
nous  faire  égorger  les  uns  & les  autres  ; en 
accaparant  l’argent  du  royaume. 

On  intriguera , on  cahalera  contre  rAffembïée 
Nationale  ; vains  efforts  , imptiifTans  màneges  ! 
tàrit  que  les  amis  de  la  liberté , les  bons  citoyens 
le^  jo^naliftes  fe  coaliferont  pour  fes  déçrets , 
nous  pouvons  compter  fur  leurs  immuables  efrets. 

Eti  ÛA  mot  l’intrigue  & le  manege  conviennent 
à I’èff)r>t  de  parti  : i’efprit  public  n’a  befoin  que 
de  la  coalition  des  gens  de  bien. 

Nous  foumettons  cette  obfervation  gramma- 
ticale au  favantM.  de  Gleçen  v&  nous  le  croyons 
trop  honnête  pour  ne  pas  nous  donner  une  fo*- 
lution  telle  quelle , afin  de  nous  tirer  d’une  pé- 
nible incertitude. 
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COMITÉ. 


rJP ERME  emprunté  des  Anglais,  le  quel  fignifïe 
une  affemblce  de  commiflaires  choifis  par  au- 
torité & chargés  de  la  difcuffion  de  quelqu’af- 
faire.  Ces  commiffaires  font  ordinairement  tirés 
de  la  chambre  qui  les  nomme.  Tel  eft  lg  fens  or- 
dinaire du  mot  comité  \ mai  $ la  chambre  même 
s’y  tourne  quelquefois  en  grand  comité  ; c’eft- 
à-dire , qu’elle  s’applique  tout  entière,  pendant  un 
nombre  de  féances  déterminées , à l’examen  de 
l’affaire  propofée  par  l’orateur. 

Nos  emprunts  en  finance  font  de  vraies  alié- 
nations ; mais  en  fait  de  langue , ce  font  des  con- 
quêtes & de  nouvelles  créations.  Nous  avons 
donné  au  mot  de  comité  une  propriété , une  la- 
titude que  les  anglois  ne  foupçonnoient  pas.  Et 
telle  eft  la  puiffance  ou  le  génie  de  la  liberté , 
que  les  plus  hardies  entreprifes  font  juftifiées  par 
le  fuccès.  M.  Danton , préfident  du  difiricl  des 
cordelicrs , l’a  dit  avant  moi.  C’efl  un  beau  fpéc- 
tacle  que  le  réveil  d’un  grand  peuple , qui , depuis 
i<5ot>  ans,  dormoit  dans  les  fers!  &c. 

VM 
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Dès  que  Paris  eût  donné  le  fignal  de  l’infur- 
rection , dès  que  les  couriers  eurent  annoncé  ? 
avec  la  prife  de  la  bafhlle  , rapparition  des  brigands 
enchantés , toutes  les  grandes  villes  fe  hâtèrent 
d’arborer  la  cocarde , de  fe  former  en  comités  , 
& de  cumuler  dans  leurs  mains , tous  les  pou- 
^voirs  canftituans,  judiciaires , légiflatifs , exécutifs. 
Ces  comités  9 formes  a la  hâte  de  gens  pris  au 
hafard  parmi  les  électeurs  de  la  commune  , 
révoquèrent  à leur  tribunal  toutes  les  affaires  de 
•f  olice , de  finances  , d’adminiftjatiori  , & d’inf- 
trudion  civile  & criminelle.  En  vertu  de  Ihnf- 
piration  fubite  eau  fée  par  la  liberté  ? je  crois 
fans  peine  que  ces  tribunaux  n’ont  jamais  abufé 
ni  de  leurs  forces  -,  ni  de  leurs  pouvoirs.  Je 
crois  encore  qu’ils  n’ont  commis  aucune  faute 
d’ignorance  , de  prévention  , de  foibleffe  ou  de 
témérité. , mais  il  ne  faudroit  pas  hafàrder  deux 
fois  de  pareilles  entreprifes.  On  ne  doit  pas 
compter  raisonnablement  fur  deux  infpirations 
confécutives  : il  eft  impoffible  que  nous  nous 
donnions  les  talens  univerfels,  & lefprit  foufïïe 
ou  il  veut , comme  dit  l’autre. 

De  tous  les  comités , de  l’AfTemblee,  le  plüs 
curieux  eft  celui  des  recherches.  Les  bons  ci- 
toyens ne  fçauroient  trop  applaudir  à cette  ingé- 
nieufe  invention , qui , dans  la  pofition  d-urfe  li- 
berté nailfante , met  l’honneur  & la  vie  de  chacun 
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de  nous  ,a  la  difcrétion  des  délateurs , des  frippons , 
des  fanatiques , des  harangeres  & des  journalises , 
tous  gens  utiles  dans  un  empire  libre,  & né- 
cefTaires  dans  une  révolution. 

Le  comité  le  plus  folennel  , le  plus  impor- 
tant, compofé  des  plus  fortes  têtes  , celui  de 
qui  dépend  le  bonheur  des  générations  fu- 
tures , c’efl  le  comité  de  conflitution  , qui  travaille 
à nous  donner  un  fyftême  d’adminiftration  , tel 
que  les  rois  ne  puissent  jamais  être  trompés , et 
que  le  peuple  ne  foit  plus  impunément  vidime 
de  Pinjuftice  des  grands  , de  Poppreflion  des 
minières  & des  erreurs  des  tribunaux. 

On  conçoit  aifément  pourquoi  des  ariftocrates 
tels  que  MM.  Bergajfe  , Mo  limer  , Lalli , de  la 
Luzerne  ont  cherché  a nous  rendre  ce  comité 
fujpeét  y :et  fes  opérations  odieufes.  On  connoît 
leurs  motifs  , leurs  intentions  6c  leur  conduite. 
L’Affemblée  qui  les  a pénétré  , les  a vomi  de' 
fon  fein , leurs  opinions  ne  font  plus  à craindre 
daris  la  balance  des  opinions. 

Mais  conçoit-on  que  de  bons  efprits  , des 
efprits  patriotes  s’élèvent  dans  PAfTemblée  contre 
prefque  toutes  les  difpofmons  du  comité  de 
confHmtiôn.  La  conflitution  d'un  yafîe  empire  ejl 
une  grande  méchanique  morale  , dont  il  n’efl  pas 
donné  à tout  le  monde  de  connoître  les  refîbrts. 
Qu’importe  le  mariage  des  loix  angloifes  , 


américaines  , mofcovites  & chinoifes  avec  des 
mœurs  françoifes  ? Qu’importent  l’établiffèmerit 
d’une  chambre  unique,  le  veto  fufpenfif,  le  droit 
de  faire  la  guerre,  les  juges  de  paix  , les  jurés, 
& tant  .d’au  res  innovations  qui  font  la  gloire  du 
comité  & le  défefpoir  des  étrangers  ; fur  ces 
établiflemens  repofe  la  liberté  ; & la  liberté  me 
ptiro'u  le  plus  grand  calcul  propofé  à l’entende 
ment  humain.  Et  ce  calcul  efi  plus  fort  que  toutes 
les  têtes  ariftocratiques  (i).  Il  n’eil  donc  pas 
plus  donné  à tout  le  monde  d’être  reconnoiff’ant 
que  d’avoir  du  génie  ! 

Je  remercie,  en  mon  nom,  M.  Target  de 
nous  avoir  donné  le  premier  l’idée  de  cette  belle 
& majefhieufe  conftitution  , & d’avoir  diffipé 
par  fes  longs  & pénibles  travaux,  les  idées  de 
jean-fou trerie  quefon  nom  réveilloit  dansr  lefprit 
des  honnêtes-gens. 

» . 

» (i)  Ce  n’est  pas  un  calcul  que  nous  montrons  , 
mais  une  impulsion  fongueuse  et  uniquement  passionnée! 
Nous  nous  emportons  saris  cesse  et  ne  raisonnons  pas. 
Il  n’y  a que  ce  démon  de  M ....  u qui , à force 
d’avoir  parcouru  la  carrière  des  passions  jusqu’à  la  der- 
mere  extrémité,  semble  être  arrivé  à leur  nec  plus  ultra , 
q«i  est  la  raison  ; terme  où  elles  se  lassent  et  expirent 
toutes  et  se  résolvent  en  une  combinaison  savante  et 
heureuse.  » Lettre  au  journal  de  Paris , 1 6 juillet  1790. 
.T  avoue , a ma  grande  honte  , que  je  n’ai  jamais  pu  com- 
prendre ni  le  but,  ni  le  sens  de  certe  tirade, 
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Je  me  propofois  de  parler  des  comités  de 
police , de  finance  , de  la  guerre , de  la  marine  , 
des  rapports , de  leglife  , &c Mais  cet  ar- 

ticle eft  déjà  trop  long.  La  befogne  grofïit  fous 
ma  plume.  Ce  n’eft  ni  mon  compte  ni  celui  du 
le&eun 
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TTermE  de  négociation  qui  fe  dit  des  pui£« 
fances  , qui  envoient  des  minières  chargés  de 
leurs  commilîions,  & de  leurs  ordres. 

Alors  que  le  defpotifme  nous  tenoit  les  yeux 
bandés , nous  croyons  avoir  le  droit  de  com- 
mettre aux  Etats-Généraux  , et  de  déléguer  dés 
repréfentans  , qui , chargés  de  nos  ordres  , de  nos 
pouvoirs  , & de  nos  droits  , ne  fe  permettoient 
jamais  d'aller  au  delà.  Erreur  grofïiere  , idée 
gothique  & féodale  , tirée  de  cet  ancien  prin- 
cipe Sclavon  , qu’un  commis  dépend  de  son  com- 
mettant, & un  ambafladeur  de  la  puifTance  qui 
l’envoie.  Notre  aveuglement  alloit  fi  loin  , qu’une 
fois  les  pouvoirs  confignés  dans  les  cahier  , 
nous  imaginions  qu’il  n’étoit  pas  plus  permis  de 
J. 
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S'en  écarter , que  de  tronquer  la  minute  d’un 
acte , ou  de  vendre  le  fecret  de  Pamitié. 

Depuis  que  le  flambeau  de  la  liberté  nous 
éclaire  , nous  avons  rapidement  parcouru  les  ef. 
paces  , nous  avons  franchi  vingt  fiecles  d’erreur, 
& cent  barrières , dont  l’ignorance  & la  tyrannie 
nous  avoient  circonvenu.  Nous  avons  enfin  dé- 
chiré tous  les  voiles  qui  couvroient  le  fanctuaire 
de  la  vérité.  Qu’avons-nous  appris  ? 

i°.  Que  les  députés  d’une  province  , d’un 
canton  , d’une  ville  , font  les  députés  de  la  na- 
tion , & appartiennent  à la  nation. 

2 . Que  la  nation  feule  , & non  les  parties 
de  la  nation  , a droit  de  révoquer  îes  pouvoirs 
defdits  députés. 

3°.  Que  la  nation  entière  ne  pouvant  jamais 
fe  raflembler  , il  eft  clair  que  les  députés  font 
irrévocables  par  le  fait , comme  ils  font  irréfra- 
gables par  le  droit. 

4°.  Que  les  cahiers  ne  doivent  être  cités  que 
dans  ce  qui  favorife  la  nouvelle  conflitution. 
Le  refle  eft  abfurde  & non-avenu. 

5°.  Que  tout  pouvoir  impératif  eft  un  attentat 
à la  liberté. 

6°.  Que  les  provinces  vqui  s’aflembioient  au- 
trefois en  vertu  de  leurs  droits  & des  contrats 
primitifs  , ne  pourront  plus  s’aflembler  qu’en 
vertu  d’un  décret  de  leurs  repréfentans. 
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7-?*  Que  ces  reprcfê&tans  font  des  vrais  pro- 
tées , tantôt  conftkiîâhs  ^ tantôt  <ronfHtiic$. 

8°.  Enfin,  que  les  commtîtans  ne  font  plus 
rien  , quand  les  commis  font  tout  ; que  nous 
avons  perdu,  nos  droits  en  les  exerçant  \ que 
nous  avons  douze  cents  martres  $ plus  ou  moins , 
au  lieu  d’uu  , ce  qui  n’-efi  ' pis  trop  pour  être 
libres  , & ce  qu’il  falloit  dire  (1  ). 
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fi)  Un  publiciste  ignorant  a osé  publier  de  nos  jours, 
ÿ que  la  conduite  des  députés  qui  pass’efbiènt  leurs 
pouvoirs , seroit  à la  fois  absurde  et  despotique,  absurde  ; 
en  ce  que  l’autorité  souveraine  se  trouverait  concentrée 
darrs  le  corps  de  ces  députés,  dont  la  volonté  ne  seroit 
pourtant  qu’une  volonté  particulière,  et  l’intérêt,  qu’un 
intérêt  privé.  Despotique ,, en  ce  que  le  despotisme , est 
dans  tout  état  , dirigé  par  une  autre  volonté  que  la 
volonté  générale  , et  que  celle-ci  réside  essentiellement 
dans  la  collection  de  tous  les  citoyens  De  pareils 
préjugé's  n’ont  plus  besoin  d’être  combattus.  Cependant 
il  faut , pour  l’instruction  des  foibles  , leur  opposer  ce 
fragment  d’un  discours  prononcé  par  M.  de  Mirabeau , 
le  18  novembre  1 79p..»  Chacun  de  nous  est  le  représen- 
tant de  la  nation  entière  , le  solidaire  des  intérêts  de 
l’honneur,  de  la  liberté  de  toute  la  France.  Et  iï  me 
semble  que  les  succès , qui  ont  couronné  vos  travaux 
cnt  assez  consacré  ce  principe 
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ROJET  ou  complot  de  plufienrs  perfonnes  , 
liées  par  un  puiiTant  intérêt , pour  commettre 
un  forfait  contre  la  chofe  publique. 

Les  plus  fameufes  conjurations  dont  l’hifloire 
fafî’e  mention  , font  celles  de  Catilina  , écrite 
par  Salujle ; de  Venife,  écrite  par  Saint- Real  ; 
de  Portugal  , par  l’abbé  Vertot  , de  la  Sainte 
Barthelemi , par  Marie  de  Chenierg  des  poudres  , 
par  Humes , &c. . . . Mais  ce  n’étoit  que  bagatelles  , 
jeux  d’enfans  , en  comparaifon  de  la  grande 
conjuration  , qui , depuis  18  mois,  menace  d en- 
gloutir la  France  dans  un  trou  creufé  par  les 
ariflocrates.  Celle-ci  doit  être  écrite  par  le  sieur 
Prudhomme  , écrivain  nerveux  &:  capable  de  faire 
rougir  tous  les  autres. 

La  poftérité  aura  peine  à croire  que  la  no- 
bleffe  de  France  ait  conçu  le  projet  d’ égorger 
tous  les  françois  , de  brûler  toutes  nos  villes 
& de  livrer  le  relie  aux  anglois.  C’efl  pourtant, la  vé- 
rité. Voyez  la  confe/Tion  du  comte  à' Artois  , celle 
de  Madame  de  Polignac  , la  vie  de  la  Reine  , celle 
du  Duc  d* Orléans  , les  révolutions  de  Paris  , le 
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courier  de  Verfailles  & autres  pièces  probantes 
& authentiques  au  procès  (r). 

Que  devenions-nous , que  devenoit  la  patrie 
fans  la  lettre  du  duc  de  Dorfet  ï Lettre  à jamais 
mémorable  , vous  ferez  bénie  entre  toutes  les 
lettres  , pour  avoir  découvert  le  plus  infernal 
complot  qui  foit  jamais  tombé  dans  Pefprit 
des  hommes. 

En  vain  les  ennemis  du  bien  public. foutiennent 
que  cette  lettre  étoit  controuvée  } 6c  qu’en  la 
fuppofant  même  véritable  , il  falloit  s’en  défier 
comme  d’un  piege  abominable.  Timeo  Danctos 
6c  dona  fcrentcs.  » L’effet  naturel  de  cette  lettre  , 
ajoutent  - ils  , étoit  de  femer  la  défiance  dans 
.tous  les  cœurs , de  faire  égorger  une  moitié  'de 
la  France  par  l'autre  , & de  placer  la  nobleffe 
le  cierge'  fous  le  couteau  de  cinq,  à fix  millions  de 
bouchers  : complot  horrible  d’autant  plus  afïuiré 
qu'il  étoit  tramé  fous  l’air  de  la  bienveillance, 
d’autant  plus  redoutable  qu’il  partoit  d’une  main 
pleine  de  vengeances  «. 

Dêteftables  raifons  r calomnies  infenfées  ? Nous 
femmes  trop  furs  des  fentimens  généreux  de  la 
nation  angloife  , pour  'croire  un  moment  qu’elle 
ait  voulu  fe  venger  aufli  bafTement  de  la  perte 
de  F Amérique.  Nous  connqifToiiS  tous  la  fran- 

(i)  Aujourd’hui  courier  des  départemens. 
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chife  , la  loyauté  cje  ces  nobles  bifilaires  , qui 
d’ailleurs  n’ont  aucun  intérêt  à nous  mettre  le  feu 
dans  le  veptre.  Il  efl  donc  clair  , que  nos  plus 
grands  , nos  feuls  ennemis  font  dans  notre  fein. 
fl  faut;  les  chercher  parmi  nos  freres  , nos  parens , 
jios  amis  , & non  pas  parmi*nos  rivaux  de  gloire 
& de  fortune. 

Hé  mon  Dieu  ! pour  s’affurer  de  cette  vérité 
{impie  , il  ne  faut  qu’avoir  des  yeux  & les 
ouvrir. 

Efl-ce  la  nobleffe  ou  les  anglois  qui  ont  coupé 
nos  blés  en  herbe  & affamé  Paris  ? Efl-ce  la 
nobleffe  ou  les  anglois  qui  ont  voulu  faire  fauter 
les  États-Généraux  ? Efl-ce  la  nobleffe  ou  les 
anglois  qui  voulurent  s’emparer  du  roi  la  nuit  du 
$ odobre  , pour  l’entraîner  a Metz  ? Efl-ce  ,1a 
nobleffe  ou  les  anglois  , qui  ont  armé  les  habitans 
de  Nîmes  , de  Marfeille  , de  Toulon,  de  Franche- 
Comté,  de  Nanci, contre  les  décrets  de  l’Affemblée. 
Efl-ce  la  nobleffe  ou  les  anglois,  qui  ont  payé 
les  fieurs  Favras,  Maillebois , Bonne  de  Savardin  , 
pour  opérer  une  contre-révolution  ? Efl-ce  la 
nobleffe  ou  les  anglois  qui  ont  engagé  les  ma- 
giflrats  de  Metz,  de  Rennes  & de  Bordeaux  dans 
leur  coupable  rébellion  ? Efl-ce  la  nobleffe  ou 
les  anglois , qui  ont  enlevé  tout  le  numéraire  du 
royaume  & fait  tomber  la  tragédie  de  Charles  IX  - 
Efl-ce  enfin  les  anglois  ou  la  nobleffe  3 qui  vont 
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faire- rompre  le  pacte  de  famille,  pour  rendre  aux 
anglois  l'empire  de  la  mer  (i)  ? 

Ou  ne  rêve  plus  que  poifons , poignards, 
gargoufTes  & malTacres.  La  poitrine  fe  ferre  ; 
la  tete  s echaulFè  , Pefprit  fe  dérange.  Je  connois 
Jty  femmes  a qui  la  tète  a failli  dans  la  révo- 
lution ; & il  y en  a bien  d’autres  que  je  ne 
connois  pas. 

Maudits  foient  donc  tous  les  conjurés  ! Maudits 
foient  tous  les  nobles  ennemis  de  notre  repos  : que 
lucifer  les  enlevé  tous  les  uns  après  les  autres  par 
le  toit  de  leurs  infâmes  maifons  , & qu’en  volant , 
il  les  lâche  & les  mettent  en  pièces  contre  le 
fommet  des  cheminées  î que  tous  les  démons 
fubalternes  ramafient  leurs  fales  lambeaux  dif- 
perfés  , qu’ils  en  fafient  un  horrible  paquet 
pour  le  placer  au  centre  de  .Pélement  du  feu  , 
& Py  fceller  avec  un  maftic  de  plomb  fondu.  . . 

Alors  nous  ferons  tranquilles  ; alors  nous 
verrons  élever  fans  crainte  le  fuperbe  édifice  de 
la  confHtution  , édifice  contre  lequel  lès  portes  de 
l’enfer  ne  prévaudront  point  , mais  fur  lequel 
il  faut  tenir  les  yeux  conftamment  ouverts , tant 
qu’il  y aura  un  noble  ou  un  prêtre  en  France. 


(i)  Ah  , pour  ce  dernier  coup  , ils  l’ont  manqué  î 
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fur-tout  le  defpotifme , avoient  accumulé  fans 
choix  comme  fans  raifon  ; que  notre  exiftence 
politique  étoit  un  vrai  miracle  , plus  étonnaut 
cent  fois  que  la  ftation  du  soleil , ou  le  paf- 
fage  de  la  mer  rouge. 

Mais  comment  s’est  donc  confervée  la  France 
depuis  quatorze  fiecles  ? Comment  elle  s’est  con- 
servée . par  les  armes  sous  la  première  race  j 
fous  la  fécondé  , par  les  fuperfti  rions  ; et  par 
le  despotisme  sous  la  troifieme  (i).  Le  def- 
potisme  qui  détruit  tout,  qui  deffeche  tout,  a 
conserve  la  France  pendant  près  de  800  ans  , 
Précisent  pour  faire  la  nique  à Montefquieu , 
et  de  jouer  tous  les  calculs  de  la  moderne  po- 
litique. r 

Quel  fut  fa  fplendeur  ? — L’éclat  miférable 
des  conquêtes , & l’empire  plus  miférable  des 


(O  Oui , par  le  despotisme.  Qui  fut  plus  despote 
que  Charles  V,  Charles  VII , Louis  XII,  Henri  IV  et 
Louis  XVI.  Je  vous  abandonne  les  autres;  il  suffit,  d’a- 
voir dit  et  prouvé  que  le  despotisme  de  ces  cinq  méchans 
rois  avpit  furieusement  enchaîné  nos  sentimens.  » On 
commence  à mettre  en  problème  si  Henri  IV  fût  digne 
de  l’amour  des  françbîs  1 R&àiauçn  de  Paris.  Car 
enfin  il  est  prouvé  qu’Henri  IV  aimoit  les  femmes  et 
sur-tout  la  princesse  de  Conde'.  Donc  il  gouvernoit  tyran- 
niquement les  hommes.  Si  cette  conséquence  n'est  pas 
juste;  comment  vous  les  faut-il  donc  ? 
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lettres.  Par  fa  fituation  , la  France  tenoit  a tous 
les  états.  Par  leuf  s befoins  , tous  les  états  te- 
noient  a la  France.  Son  commerce  rampant  dans 
la  fervitude  réglementaire  , se  portoit  d’un  pôle 
à l’autre  , enrichifToit  fes  villes  maritimes , & vi- 
vifioit  fon  intérieur.  Son  agriculture  , traînant 
les  chaînes  féodales  , alimentoit  fon  commerce  , 
& la  plaçoit , par  fes  richesses  immortelles  , au 
dessus  des  autres  puifTances  de  l’Europe.  Ses 
privilèges  exclufifs  , & fes  monopoles  deftruc- 
teurs , n’enlevoient  aux  manufa&ures  ni  les  ou- 
vriers , ni  l’induftrie.  Sa  jurisprudence  civile 
embarrafïoit  la  marche  de  la  justice  , fa  juris- 
prudence criminelle  étoit  toute  entière  dirigée 
contre  l’innocence.  Tantôt  abfolu  , tantôt  arif- 
tocratique  } le  pouvoir  pafToit  des  grands  au 
Souverain  , et  du  Souverain  aux  grands.  De  ce 
mélange  de  biens  & de  maux  , il  en  réfultoit 
une  néceïïité  indifpenfable  de  faire  une  consti- 
tution : n’est-il  pas  vrai  ? 

Dieu  Soit  loué  : elle  eft  bientôt  faite.  A qua^ 
torze  fiecles  d’ignorance,  de  fervitude  , & de 
fanatisme  , vont  succéder  des  jours  de  lumière , 
de  plailirs  & de  liberté.  La  nouvelle  constitution 
repose  fur  les  droits  de  l'homme  } bafe  immor- 
telle qui  doit  aiïurer  le  bonheur  des  peuples 
& le  pouvoir  des  rois  ; base  inébranlable  qui 
doit  réfifter  au  choc  de  l’opinion  & aux  ravages 
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des  temps  ; bafe  ingénieufe  qui  nous  diftinguera 
de  tous  les  peuples  anciens  et  modernes , qui 
doit  nous  donner  le  fceptre  du  génie  & de  la 
force  , & aflocicr  les  noms  de  MM.  Target 

O 1 

d(i) * 3 Aiguillon,  Sicyes,  &c....  aux  noms  célébrés 
de  Zoroastre , de  Confucius  , de  Licurgue , & 
de  Solon  (i). 

Tous  les  hommes  naiffent  et  demeurent  égaux 
en  droits.  Idée  sublime  dont  le  fens  littréral 
n eif  pas  trop  clair  \ mais  dont  le  fens  moral 
-eft  de  la  plus  haute  importance , en  ce  qu’il  doit 
entaîner  cette  heureufe  égalité  qui  faifoit  les 
•charmes  du  fiecle  d’or. 

C’eft  for  qui  a rompu  l’équilibre  que  la  fage 
& bienfaifante  nature  avoit  placé  aux  portes  de 


(i)  C’est  en  vain  que  les  tyrans  et  les  aristocrates 
■veulent  intercepter  le  cours  de  la  lumière.  Elle  pénétre 

malgré  toutes  les  barrières  qu’on  lui  oppose.  On  a vendu 
,.i  la  foire  jde  Francfort , 750  mille  douzaines  de  mou- 

choirs , sur  lesquels  étoient  gravés  les  droits  de  l’homme 
en  langes  russes  , allemande , tartare , chinoise  , arabe 
et  hottentote.  Ces  droits  fameux  sont  aujourd’hui 
connus  à la  Chine , au  Pégu  , au  Monomotapa  , chez 
les  bédoins  , les  lapons  , les  algonquins  comme  à 
Faris.  Jamais  la  raison  n’avoit  parlé  si  haut,  jamais  les 
rois  n’a  voient  été  mis  plus  bas  : M.  l’abbé  Sieyes  est  au 
dessus  d’eux. 
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la  vie.  C’efl:  l'inégalité  qui  nous  enchaîne  ce  nous 
flétrit.  Il  n'y  aura  jamais  ni  liberté  , ni  génie  , 
tant  qu'il  n’y  aura  pas  d’cgalité , et  faites  y bien 
attention , cette  égalité  porte  fur  les  droits,  fin- 
ies fortunes , fur  les  mœurs , fur  les  terres , fur 
tout.  C’efl-  le  fens  de  la  loi  , c’efl:  la  volonté  des 
légiflateurs. 

Lorfque  par  de  nouvelles  loix  agraires  , les 
riche  fies  feront  également  diftribuées  , il  n’y 
aura  plus  ni  luxe , ni  crimes  , ni  ariftocrates. 
Et  comme  cette  égalité  de  diftribution  fait  l’ex- 
cellence du  gouvernement , il  fuit  que  moins 
nous  aurons  de  luxe  , de  rubans  , & ce  dignités, 
plus  nous  approcherons  de  la  perfection.  Il  n’y 
avoit  point  de  luxe  chez  les  premiers  romains  , 
& on  a remarqué  que  le  luxe  que  la  garnifon 
de  Rhégc  commença  à connoître  , fit  qu'elle 
en  égorgea  les  habitans.  Il  n’y  avoit  point  de 
luxe  à Sparte  ; & l'hifloire  obferve  que  le  gé- 
néral Lvfunder  , qui  conferva  pour  lui  une  partie 
des  dépouilles  de  l’Afie  , fut  le  corrupteur  de 
fa  patrie.  En  un  mot , par-tout  où  l'égalité  n'efl: 
pas  rompue  , l’efprit  de  travail  & de  vertu  fait 
que  chacun  y peut  & veut  vivre  de  fon  bien. 

On  a dit  que  les  loix  agraires  étoient  dan- 
gereufes  par  les  grandes  fécondes  qu’elles  cn- 
traînoient  ; mais  c’efl:  une  mifere  , auprès  de 
l’immenfe  fatisfa&ion  que  doivent  éprouver  les 
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philo  fophes , en  confidérant  de  loin  les  heureux 
effets  de  l’égalité  primitive.  A des  gens  qui 
n’auront  rien,  ou  prefque  rien  , il  ne  faudra  plus 
que  le  néceffaire  , & il  ne  reliera  qu’à  défirer 
la  gloire  de  la  patrie.  Nous  ne  verrons  plus  de 
mendians  à côté  des  millionaires  , plus  de 
haillons  pendus  auprès  du  riche  bijoutier.  Plus 
de  croix,  plus  de  chars  , plus  de  ces  fpe&acles 
qui  énervoient  les  efprits  , plus  de  ces  châteaux 
qui  infultoient  à la  mifere  des  peuples.  Le  vin 
de  Ségur  ne  coûtera  plus  cent  louis  le  tonneau. 

^ Perfonne  n’aura  le  moyen  d’y  mettre  ce  prix. 
Tout  le  monde  pourra  manger  des  poulardes  du 
Mans  , des  huîtres  du  Poitou  , des  pâtés  de 
Périgueux  & du  beurre  de  la  Prevalaye . L’encens 
& la  bougie  feront  réfervés  pour  le  fervice  des 
autels.  Les  princes  , les  ducs  , les  comtes  & les 
marquis  difparoîtront  de  defliis  la  furface  de  la 
terre}  toutes  les  anciennes  diflinélions  feront  place 
aux  couronnes  de  chêne.  MM.  Yignerod  , 
Guignard , Bafiet , Neufville , Riquet . ....  iront 
a pied  comme  le  curé  de  Soupes  ; feront  vêtus 
comme  les  payfans  de  Baffe-Bretagne , mangeront 
du  petit-fallé  à leur  dîner  , coucheront  sur  des 
ballieres,  & planteront  des  choux  dans  leur  jardin 
comme  Candide.  O le  bon  temps  ! O la  fublime 
conflitution  ! Pour  moi  je  vous  avoue  que  je  ne 
défire  qu’une  ^hofe^  lavoir  établie,  & puis  mourir. 

CONVENTION, 
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^.SSEMBLÉE  du  peuple  qui  va  fe  donner  de 
nouvelles  loix  & changer  la  forme  de  fon  gou- 
vernement. Telle  fut  en  Angleterre  cette  fameufe 
convention  qui  détrôna  l’infortuné  Charles  I , '& 
mit  Cromwel  à fa  pl^ce.  Telle  fut , en  1771  , 
cette  diette  de  Suede  qui  remit  aux  mains  du 
roi  le  pouvoir  légitime  exécutif , dont  le  fénat 
abufoit  depuis  4^  ans. 

On  ne  fait  pourquoi  l’Affemblée  Nationale  , 
qui  connoît  l’empire  des  mots , n’a  pas  adopté 
celui-ci,  pour  annoncer  tout  d’un  coup  à l’Europe 
quels  étoient  fes  pouvoirs  , fes  projets  & fen 
terme.  Elle  eût  évité  par-la  bien  des  équivoques, 
& quelques  jugemens  téméraires  ; dont  elle  s’em- 
barrafle  aufli  peu  que  de  mes  graves  réflexions. 

On  ne  fait  pourquoi  quelques  politiques  de 
mauvaife  humeur  conteflent  à l’Aflemblée  le  droit 
des  conventions  , celui  de  changer  la  forme  du 
gouvernement;  car,i°.  dès  qu’il  eft  prouvé  que 
tout  étoit  vicieux , fous  l’ancien  régime  , il  n’efi: 
pas  douteux  qu’il  faut  tout  recréer  dans  le 
nouveau  ; 2.0,  dès  qu’on  fuppofe  des  repréfentans  5 
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on  admet  par  cela  même  des  pouvoirs  indé- 
finis , pïiitque  s’il  falloir  confuîter  les  commettans 
fur  chaque  opération  , cela  jeteroit  dans  des 
longueurs  infinies  , r endroit  chaque  député  le 
maître  de  tous  les  autres  ; & dans  les  occa- 
fions  les  plus  prenantes  , toute  la  force  de  la 
nation  pourroit  être  arrêtée  par  un  caprice. 
Vous  Tentez  cela. 


DÉCRET. 


Ce  mot,  tiré  du  latin  decretum , lignifie  ftatuï, 
loi , ordonnance  , & s’appliquoit  autrefois  parti- 
culiérement aux  dédiions  des  conciles  qui 
régloient  la  difcipline  eccléliallique  , polir  les 
diftmgtier  des  canons  qui  concernoient  le  dogme 
& la  foi. 

Ce  même  mot  eft  aujourd’hui  confacré  aUx 
-loix  de  PAfTemblée  Nationale  , lefqu elles  em- 
bralfent  à la  fois  la  politique,  la  motaîe  & la 
religion  ; & commandent  l’obéiffance  par  tous 
les  moyens  connus  de  la  force  , de  Paîtrait  8c 
l’opinion  de  ce  qui  compofe  juif e ment  le  def- 
potifme  de  la  vertu. 

Trois  efpeces  d’hommes  feulement  refufent 
de  s’y  foumettre.  Les  infenfés  qui  ne  les  en- 
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tendent  pas,  les  médians  qui  ne  veulent  pas  les 
entendra  , & les'  pyrronniens  qui  doutent  de 
tout.:  Malheureux  qui  ne  -Tentent  pas  le  plaifir 
iriqÉabl&  d’obéir  aux  décrets  d’une  Aflemblée 
Nationale  ! 

Je  les  ai  lus  tous  ces  décrets  , je  les  ai  mé- 
dités avec  attention  , & j’y  ai  reconnu  par-tout 
» une  grande  féverité  de  principes  , & urïë  ap- 
plication douce  & indulgente  de  ces  principes, 
qui  fait  la  perfe&ion  de  la  juflice  «.  Journal  dt 
Paris.  ' 

. Solon  difoit  en  parlant  de  fes  loix  , qu’il  les 
âvoit  données  non  parfaites,  mais  telles  que  les 
athéniens  pouvoient  les  fupporter.  Solon  n’étoit 
qu’un  novice  , un  ignorant.  Il  ne  connoifîbit 
ni  les  hommes  ni  les  chofes.  A l’école  de  l’Af- 
Semblée  Nationale  , il  eût  appris  qu’il  vaut  mietiX 
ne  pas  faire  de  loix  que  de  faire  des  loix  im- 
parfaites \ que  les  hommes  font  ce  qu’on  veut 
qu’ils  foient  \ qu’aux  grands  maux  il  faut  dë 
grands  remedes  ; que  les  palliatifs  font  la  ref- 
fource  des  charlatans  & des  petits  génies  qttë 
la  loi  enfin  étant  le  vœu  général  , doit  frappé* 
indiftin&ement  fur  tous  les  abus  , confondre 
tous  les  intérêts  , embraller  tous  les  temps. 

Les  pallions  crient.  Hé  bien , il  faut  les  laifler 
crier.  La  raifon  , en  reprenant  fon  empire  , les 
forcera  bien  de  fe  taire , & démontrera  aux  plus 
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incrédules  que  l’intérêt  générai  réfulte  des  inté- 
rêts particuliers  , & réciproquement  le  fanatifme 
combat  encore  } il  faut  le  laifTer  combattre , & 
prouver  aux  peuples  que  la  fagefie  des  loix 
dépend  de  leur  exécution.  » L’homme  a beau 
s’égarer  & fe  fatiguer  dans  fes  volontés  capri- 
cieu/es , la  fin  de  ce  tourment  & de  fentir  qu’il 
efl  un  être  focial  & qu’il  faut  tout  combiner 
pour  le  bien  commun 

L’Affemblée  Nationale  a fenti  cette  vérités 
Les  décrets  vont  former  un  code  nouveau  qui 
deviendra  celui  de  l’Europe.  Le  droit  public  con- 
figné  dans  les  gros  livres  de  Grotius  , de  Pufi 
finderf , de  Blackstone  & de  Filaugieri  , n’efl 
que  le  droit  des  barbares , établi  dans  des  fie— 
clés  d’ignorance  } il  faudra  brûler  tous  ces  livres, 
a moins  qu’on  ne  veuille  les  conferver  , pour 
attefier  les  fo.ttifes  de  quarante  fiecles.  Il  faudra 
brûler  les  diplômes  , les  Chartres  , l’hiftoire  & 
les  dictionnaires.  Il  n’y  a plus  qu’un  livre 
utile  ; c’eft  le  recueil  des  décrets . La  liberté , en 
dtabîifTant  des  rapports  nouveaux  entre  les  peu- 
ples , bnfera  de  fon  côté  cette  antique  balance 
de  l’Europe  qui  nous  a fi  long-temps  féduit  par 
fes  fauffes  tnefures , fes  traités  frauduleux,  fon 
fiyle  énigmatique  , & fa  politique  menfongere  (i). 
Une  loi , un  Dieu  , un  pouvoir.  Voilà  tout. 

W '> Toutes  les  garanties  sont  caduques,  depuis  que 
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Quel  eft  l’ennemi  du  bien  public  > quel  eft  lé 
fauvage  infenfé  qui  refuseroit  fon  adhéfion  a 
des  décrets  qui  ont  élevé  fi  rapidement  le  mo- 
nument durable  de  la  félicité  générale , & de  la 
paix  perpétuelle  ? Que  penferont  de  nous'  les 
hurons  & les  algonquins  , lorsqu’ils  fauront 
qu'il  exifte  en  France  des  hommes  aiïez  brutaux 
pour  fe  moquer  des  décrets  qui  feront  l’admi- 
ration de  tous  les  légiflateurs  à venir  , comme 
ils  font  aujourd’hui  le  défefpoir  de  tous  les  con- 
temporains. Ces  malheureux  , il  eft  vrai  , font 
en  petit  nombre  \ ils  fe  cachent  ; & M.  Def- 
moulins  nous  en  fait  raifon  quatre  fois  par 
mois  (ï).  Mais  enfin  ils  exiftent,  & du  fonds 
de  leurs  bouges  ténébreux  , ils  nous  lancent  des 
écrits  ft  andaleux  qui  prouvent  que , 

Les  biens  sont  loin  de  nous,  et  les  maux  sont  ici. 

. VOLT.  Ep.  au  roi  de  la  Chine . 

l’Assemblée  Nationale  a proclamé  les  droits  des  peu- 
ples «.  M.  Chasseheuf , ci-devant  Vciney . 

(i)  M.  Desmoulins  est  un  abbé  très-plaisant  qui  a 
fait  la  lanterne  aux  parisiens  , ouvrage  profond  et  phi- 
losophique , dans  lequel  on  prouve  méthodiquement 
qu’il  faut  massacrer  tous  les  aristocrates,  et  qui  travaille 
en  outre  aux  révolutions  de  France  et  de  Brabant , dans 
lesquelles  l’auteur  semonce  gaîment  les  députés , le  roi, 
la  reine  , les  princes  , tout  le  genre  humain.  Chaque 
phrase  est  une  épigramme.  Chaque  numéro  est  un« 
miniature.  Le  style  en  est  rare , et  le  ton  est  à faire 
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DÉFICIT. 


il' 


tnot  m’a  toujours,  déchiré  l’oreille  et  ferré 
le  cœur.  Il  eft  la  fourcç  de  nos  maux,  Voyez 

Finance . 


DÉMAGOGUE. 


CaNDUCTEUït  du  peuple  , chef  d’une  faction 
populaire.  Ce  mot  ne  fe  prend  qu’en  mauvaise 
part.  Ce  font  pour  l'ordinaire  des  scélérats  am- 
bitieux , des  brouillons  hypocrites  , perdus  de 
dettes  et  de  débauche,  voués  à l’opprobre  -, 
qui , déftfperant  de  regagner  jamais  aucun  titre 
à la  confiance  publique  , vont  ramper  bafiement 
devant  le  peuple  qu’ils  enivrent  de  fes  droits  , 
pour  l’égarer  enfuite  & le  précipiter  avec  eux 
dans  une  mer  de  crimes  & de  malheurs.  Tels 
furent  en  Grâce  An  Lus  , Cléon  ; à Rome  les 
Gracques  , C lodius  , &c. 

Dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays  , 
le  peuple , qui  fut  l’inflrument  des  révolutions, 

■ ; -r — — T : — * 

iHonrir  de  rire.  Malheur  à ceux  qui  n’ont  pas  lu  les 
ouvrages  de  M*  Fabhé  Jüesmvuîins,  l 
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& fervit  l’ambition  des  démagogues  , fut  pauvre , 
ignorant,  vil  & inquiet.  Il  n’eft  pas  difficile  de 
conduire  à la  révolte  des  malheureux  qui  n’ont 
rien  , toujours  prêts  à fe  vendre  & à changer 
de  maîtres.  Mais  par  un  manege  allez  giroflier  , 
on  affe&e  de  confondre  cette  populace  , rebut 
des  villes  & des  campagnes  , avec  les  honnêtes 
cultivateurs  , & les  artifans  , afin  d’irritei*  , de 
foulever  ceux-ci  par  le  mépris  hautement  pro- 
poiu*  ceux-là.  Ecoutez. 

Telle  efl:  la  marcha  des  révolutions. 

On  commence  par  diftribuer  de  l’argent  comp- 
tant à ces  malheureux  , connus  fous  le  nom  de 
mendians , toujours  voiflns  du  crime  , & pref- 
que  excufables  de  s’y  livrer  \ dévorés  par  les  ma- 
ladies les  plus  honteufes  , foyers  peftilentiels 
ambulans , qui  promènent  fans  cefle  d’une  peu- 
plade à l’autre  , la  débauche  & fes  fléaux. 

On  met  enfuite  en  mouvement  les  prolétaires  , 
les  journaliers  ifolés  qui,  n’appartenans  à per- 
fonne  , n’ayant  ni  maîtres  , ni  propriétés  , ni  in- 
térêt à la  chofe  publique  , fe  trouvent  livrés  fans 
reflource  à la  diferétion  de  l’avarice  qu’ils  enri- 
chiflent  , ou  de  l’ambition  qui  les  foudoye. 

Bientôt  les  payfans  arrivent  fur  la  feene  \ las 
de  payer  les  impôts  , ils  fe  profternent  devant 
celui  qui  vient  les  en  affranchir  ; il  fe  révoltent 
contre  les  colledeurs  , ils  menaçent  , ils  fe  bat- 
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tent  , & font  d’autant  plus  dangereux  que  nî  la 
raifon,  ni  le  fenÿment-  n’ont  aucune  prife  fur 
«ux.  Les  payfans  mutinés  font  des  animaux  fé- 
roces , que  la  force  feule  peut  dompter. 

Qui  peut  alors  calculer  les  progrès  du  mal  * 
femblable  aux  ravages  d’un  incendie  , qu’un 
vent  du  nord  prolonge  fur  des  chantiers  , la  ré- 
volution marche  rapidement  d’un  bout  de  l’em- 
pire à l’autre.  Les  femmes  éperdues , les  enfans 
rufhques , les  artifans  ivres  , les  bourgeois  in— 
fensés  , tous  fe  réunifient  au  nopu , & grofiif- 
fent  le  torrent  incendiaire  , qui  pourfuit  les  pa- 
triciens , les  fénateurs  & les  arufpices.  On  cher- 
che, »on  trouve  des  dénominations  odieufes  qui 
fervent  à la  fois  de  cachet  & de  ralliement  pour" 
immoler  les  victimes  profcrites  par  les  déma- 
gogues (i).  Chacun  voit,  on  croit  voir  une 
amélioration  dans  un  changement  de  gouverne- 
ment ; chacun  s’arrange  fur  les  fuites  de  fon  in- 
furreéiion  , & tous  pour  en  assurer  l’impunité  , 
en  augmentent  a l’envi  les  forces  & les  délits  ; 
jufqu’a  ce  que  las  de  leur  indépendance  , & fa- 


(i)  Les  noms  d’huguenots  du  temps  de  la  ligue  , et 
d’aristocrates  de  notre  temps  sont  infiniment  com- 
modes pour  les  sots  qu’ils  dispensent  d’avoir  des  idées, 
et  pour  les  brigands  qui  veulent  piller  les  châteaux  <&. 
Mercure  de  France . - - 
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ligués  de  leurs  propres  excès , ils  aient  recours 
à cette  même  autorité  , qu'ils  ont  voulu  brifer , 
qui  les  fauve  de  leurs  mains  , qui  fe  fortifie  de 
tous  leurs  désordres  , parce  qu'elle  feule  peut 
aflùrer  les  jouifiTances*  des  riches  , les  dédomma- 
gemens  aux  pauvres  , la  féctirité  à tous. 

Si  vous  en  exceptez  Crorrmel , tous  les  déma- 
gogues connus  ont  fini  misérablement.  On  fait 
que  le  fameux  Etienne  Marcel,  prévôt  des  mar- 
chands , après  avoir  mafTacré  Robert  de  Clermont 
& Jean  de  Conflans , chafTé  Charle  V de  Paris, 
& réglé  en  fouverain  les  Etats-Généraux  de 
13158  , fut  affommé  à coups  de  hache  par  Jean 
Maillard , fidele  & courageux  citoyen.  Sa  mort 
fit  cefifer  les  troubles  de  la  Jacquerie , & le  peu- 
ple rentré  fous  l’obe'ifTance  détefta  la  mémoire 
de  fon  fougueux  tribun.  Clion  d3 Athènes , Denis 
de  Syracufe  , Catilina  , Clodius  le  général  , 
Lambert  , Tekeli , le  duc  de  Beaufort , furent 
tourmentés  de  la  même  ambition  , & fubirent 
la  même  fortune. 

Que  dans  une  république  où  la  naifîance  ne 
donne  aucun  droit  au  gouvernement , & où  le 
peuple  peut  donner  & reprendre  à fon  gré  l’au- 
torité qui  lui  appartient,  on  trouve  les  déma- 
gogues , a la  bonne  heure  ; il  n’y  a rien  d’éton- 
nant.  Les  diftinefions  y naififent  du  principe  de 
l’égalité,  lors  même  qu’il  paroît  blefle  par  des 


lervices  heureux  ou  des  talens  fupcrieurs.  La 
fpiritueiie  et  voluptueufe  Athènes , fut  le  jouet 
de  fes  démagogues  pendant  près  de  12-5  ans. 
» Ses  erreurs  lui  parurent  h douces  , qu’elle 
ne  voulut  jamais  en  guérir  , ce.  dit  Montesquieu, 
I\lais  dans  up  état  monarchique  , ou  le  prince 
eiu  fi  loin  de  fes  iupets  , qu’il  n’en,  çft  presque 
pas  vu  , si  fort  ?u  deilus  d’eux , qu’ils  ne 
peuvent  imaginer  aucun  rapport  qui  puifle  les 
choquer  , comment  les  peuples  fe  biffent-ils 
entraîner  jufqu’au  pied  du  trône  pour  le  ren-, 
verfer?  Comment  les  factieux  efperpnt  - ils  fe 
fubirituer  au  monarque  détrôné  ? Pour  un  fuc- 
cès  qui  compte  dans  Phiftoffe  déplorable  des 
révolutions  , il  y a eu  mille  chutes  , que  pef- 
lonr.e  n’ignore. 
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DÉMOCRATE. 


Citoyen  d’une  démocratie.  On  fait,  de  je 
ne  fais  pourquoi  je  le  répété  , que  la  démocra- 
tie eft  un  gouvernement  où  le  peuple  en  corps 
exerce  la  fouveraine  puifï'ance. 

La  démocratie  a toujours  paru  vicieufe  a cer- 
tains philofophes  chagrins , en  ce  que  le  peuple 
qui  gouverne  eft  nécefiairement , ou  paftionné 
ou  corrompu  , qu’il  a toujours  trop  d’aétion  , 
ou  trop  peu  ; qu’il  renverfe  tout  avec  cent  müle 
bras , «5c  qu’avec  cent  mille  pieds  , il  va  sou- 
vent comme  les  infeétes.  Quelle  vie  que  ceLe 
qui  fe  trouve  continuellement  expofée  aux  orages 
des  pallions , ou  à tous  les  jeux  de  la  cor- 
ruption 1 quelle  liberté  qui  ne  fubfifte  quar- 
rofée  de  larmes  de  de  fang,  de  qui  eft  toujours 
fur  le  point  de  dégénérer  en  anarchie  ou  en 
tyrannie  1 quel  gouvernement  que  celui  qui  , 
soumis  aux  caprices  d’une  multitude  fougueufe 
ou  afTervie  , fe  trouve  a chaque  inftant  place 
entre  la  licence  de  Toppreflion  , eft  egalement 
travaillé  par  fa  liberté  de  fa  fend  tu  de , reçoit 
toujours  l’une  de  l’autre  cotgme  une  tempête, 
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efl  toujours  déterminé  à une  révolution  par  la 
plus  petite  force  étrangère  , couronne  avec  üfi 
égal  enthoufiasme  Aristide,  & Clé  on  , & pour- 
vu1* avec  un  égal  acharnement  Anitus  & So- 
crate (i). 

De  telles  confidérations  , ajoutent  ces  philo- 
fophes  , prouvent  que  fi  l’autorité  Souveraine 
appartient  aux  peuples  , l’ignorance  qui  fait  leur 
paitage  les  privera  toujours  des  moyens  de  l’exer- 
cer avec  fagelTe  \ quils  ne  peuvent  conferver 
leur  liberté  qu’en  déléguant  leurs  pouvoirs  .,  ou 
* en  fe  faifant  repréfenter  ; que  les  repréfentans 
ne  font  que  des  commissaires  ; que  le  gouver- 
ment  démocratique,  soumis  à trop  de  variations, 
elt  le  pire  de  tous  pour  ceux  qui  aiment  le  re- 
pos ; que  le  gouvernement  monarchique  affermi 
par  le  temps  , circonscrit  par  la  force  des  cou- 
tumes , fe  rapproche  le  plus  de  l’autorité  natu- 
relle, du  gouvernement  paternel  , dont  le  fen- 
timent  avoue  l’utilité  , détermine  l’extenfion 
corrige  prefque  tous  les  abus  (2). 


(1)  » Ors  chercheroit  en  vain  dans  l’histoire  de  Ma- 
cédoine autant  de  tyrannie  que  l’histoire  d’Athenes 
nous  en  présente  «.  Bayle. 

(2')  » La  démocratie  ne  convient  qu’à  un  très-petit  pays, 
encore  faut-il  qu’il  soit  heureusement  situé  ; tout  petfe 
fui!  esc,  il  fera  beaucoup  de  fautes  ; parce  qu’il  sera 
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Ne  craignons  pas  de  le  répéter  ; cette  utile 
vérité  , dans  un  temps  où  les  vérités  parojssent 
fi  embrouillées  , les  loix  , les  moeurs  , le  senti- 
ment de  Tordre  , la  force  des  coutumes , f in- 
térêt même  des  rois  , voilà  la  garantie  naturelle 
de  la  liberté  politique  des  peuples. 

Cette  profelTion  de  foi  monarchique  ed  d’au- 
tant plus  accablante  pour  les  démocrates  , qu'elle 
eft  avouée  des  trois  quarts  de  la  France , & 
qu'elle  dépofe  de  la  do&rine  de  tous  les  fiecîes 
Mais  ces  meflieurs  ne  daignent  pas  compter 
les  témoignages  qui  les  importunent  ; leur  tra- 
dition commence  à eux  ; les  principes  font  leurs 
opinions  ^ la  vérité  , c'eftle syftême  de  leur  parti; 
les  lumières,  ce  font  les  phrafes  de  leurs  orateurs; 
ils  ont  dit  : Nul  nyaura  de  crédit , hors  nous  et 
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composé  d’hommes  ; la  discorde  y régnera  comme  dans 
un  couvent  mais  il  n’y  aura  ni  Saint-Barthélemi , ni 
massacre  d’Irlande , ni  vêpres  siciliennes  , ni  inquisi- 
tions A la  bonne-heure. 

(i)  On  assure  aujourd’hui  que  le  projet  de  l’Assem- 
blée est  d’établir  une  monarchie  démocratique  ; je  m’en 
doutois  bien,  à voir  leurs  opérations  ; mais  je  n’aurois 
pas  crn  que  ces  messieurs  en  convînsent  si  franchement. 
Et  le  roi  ! le  roi  ne  sera  qu’un  simple  commis  placé  là 
pour  empêcher  ua  Çracque  ou  un  Sillg,  de  prendre  une 
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ANGEUR.  de  chair  du  peuple.  C’ell  ainfi 
que  les  journalilles  appellent  aujourd’hui  les 
princes,  les  mini  lires  , les  magillrats , les  prêtres , 
les  nobles  ; en  un  mot  les  arillocrates  , & il 
faut  convenir  qu’ils  ont  raifon. 

Depuis  l’origine  du  monde  , le  peuple-  étoit 
en  effet  mangé  tout  vif  par  les  intendans  •& 
leurs  fecrétaires  ; la  grand’chambre  & les  rap- 
porteurs , les  feigneurs  &:  leurs  fendilles  , les 
fermiers-généraux  & les  commis,,  les  évêques  & 
les  moines , efpece  de  c annibales  aiilü  vorace  , 
& cent  fois  plus  coupable  que  celle  du  Nouveau- 
Monde  ; puifque  ceiix-ci  ne  mangeôiênt  leurs 
Ennemis  que  par  goût  & par  le  droit  de  lâ 
guerre  , & ceux-là  mangent  leurs  amis  par  fyf- 
tême , & contre  le  droit  des  gens, 

t)n  a vu  de  ces  horribles  démopkages  éclater 
de  rire  commë  des  fous,  en  avalant  la  coupe 
alfreufe  remplie  du  fang  de  leurs  valfaux.  On 


place  dont  il  pourrait  abuser  un  peu  plus  que  le  trop 
ben  Louis  XVI. 
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a vu.  leurs  femmes  , changées  en  furies , tenir 
la  gorge  des  vi&imes  , tandis  que  leurs  maris  y 
enfoncoient  le  couteau  ; on  a vu  leurs  filles 
éperdues  de'poiiiller  de  leurs  mains  délicates  ces 
vidimes  déplorables  , fie  repaître  avidement  de 
la  vue  de  ces  corps  tous  nuds , & tourner  la 
broché  qui  les  rôtifïoit. 

Spedàcles  affreux  , digne  d^Atréè  , & tels  que 
le  fioleil  n’-a  pu  les  voir  fans  s'obfcurcir  ! Spec- 
tacles toujours  renouvelles  dàfts  les  châteaux  vk 
les  palais  dé  ces  brigands  , & qui  depuis 
long-temps  crioient  vengeance  au  ciel.  La  ven- 
geance eft  arrivée. 

Ellè  eft  arrivée  armée  de  tous  fes  fou'êts. 
Malheur  aux  aïitropophages  qui  nous  dévoroieht, 
aux  Vampires  qui  nous  fiuçoient , aux  fooucters 
qui  nous  égoîgeoient.  La  tête  de  Médüfe  ne 
produifit  point  d’effet  plus  prompt  & plus 
terrible.  ...»  fur  la  chimère  , que  la  révôîimoii 
fur  les  âéftiopkagès  \ a fon  afped  , -iis  font  refté's 
bouche  béante  , jarret  tendu  , Oeil  fixe  , im- 
mobiles comme  des  poutres, 
lÿ  ‘*.i  - ■ 5 . - - - ~ . „ ....  ■ „'T* 
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DÉNONCIATION. 


La  dénonciation  efl  la  révélation  d’un  fait  cri- 
minel devant  un  fupérieur  qui  doit  le  punir.  Il 
y a cette  différence  importante  entre  le  déi lon- 
ciateur,  l’accufateur  & le  délateur,  que  le  premier 
zélé  pour  la  loi  , révélé  la  faute  & le  cou- 
pable & n’eft  pas  tenu  de  faire  la  preuve.  Le 
deuxieme  intéreffé  comme  partie  publique  ou 
particulière  , pourfuit  le  criminel  devant  les  tri- 
bunaux pour  le  faire  punir.  Le  troifîeme  vil  & 
dangereux  fycophante  , infenfible  à l’intérêt  public 
n’obéit  qu’aux  intérêts  perfonnels , à la  ven- 
geance à l’adulation , à la  cupidité  , à l’am- 
bition , ne  travaille  que  dans  les  ténèbres , ne 
pourfuit  que  les  bons  , & s’introduit  dans  l’in- 
térieur des  familles, pour  en furprendre les  fecrets 
& les  déférer  à la  tyrannie. 

Tout  citoyen  peut  & doit  être  dénonciateur , 
dès  qu’il  a la  moindre  connoiffance  d’une  conf- 
piration  contre  le  prince  ou  contre  l’état , s’il 
ne  veut  pas  en  devenir  complice. 

Il  faut,  pour  fe  porter  accufatcur , avoir  des 

preuves 


preuves  dn  délit,  & prendre  un  intérêt  à la  pu- 
nition du  coupable. 

Le  délateur  eft  toujours  odieux  , toujours  prêt 
à donner  une  tournure  criminelle  , aux  paroles 
& aux  aéliofis  innocentés  , & ne  peut  être  en 
crédit  que  dans  les  gouvernemens  foupçonnetix 
& tyranniques. 

Quoique  ces  trois  perfonnages  foient  éga- 
lement odieux  au  fentiment , il  eft  des  occafions 
où  la  réflexion  ne  peut  s’empêcher  de  louer  le 
dénonciateur  & d’approuver  l’accufateur  ; mais 
il  eft  impoflib'le  de  juftifier  le  délateur  dans 
aucun  cas. 

» Feu  monfeigneur  le  dauphin  déteftoit  hau- 
tement cette  efpece  d’hommes  auïïi  vils  que 
lâche  , qui  trafiquent  dans  l’ombre  de  la  fûreté 
de  leurs  concitoyens.  Il  regardoit  les  délations 
comme  le  .reiTort  d’un  gouvernement  foible  &: 
corrompu  , qui  avilit  une  partie  des  citoyens  7 
pour  perdre  l’autre  , corrompt  les  âmes  en 
payant  l’infamie  , & encourage  àr  la.  calomnie 
par  1 interet  «>.  M.  Thomas  , éloge  du  dauphin. 

D’où  vient  donc  qu’on  veut  ériger  la  déla- 
tion en  vertu  ? » La  délation  , a dit  M le  comte 
de  Mirabeau  , efl  la  plus  importa  te  de  nos 
nouvelles  vertus  «.  D’où  vient  ! c’eft  que  dans 
une  grande  crife  , il  faut  bien  renverfer  , les 
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idées  reçues , & la  langue  , ainfi  que  la  morale  ^ 
prend  alors  un  nouveau  caraélere. 

M.  de  la  Harpe,  qui  malgré  fon  échafaudage , 
n’efl  point  encore  monté  à la  hauteur  de  la 
révolution  , s’efl  rencontré  avec  M.  de  Lalli - 
Tolcndal  pour  combattre  la  nouvelle  maxime 
du  comte  de  Mirabeau.  Il  n’y  a eu  perfonne 
qui,  en  comparant  la  diatribe  du  vieux  folliculaire 
avec  les  obfervations  du  jeune  comte  , n’ait  dit 
à part  lui  : de  quoi  diable  s’avife  un  pigmée  de 
lutter  avec  un  géant  ? 

De  quoi  il  s’avife  ! je  vais  vous  le  dire. 
Lorsqu’on  a de  petites  vengeances  à fatisfaire  r 
on  efl  bien  aife  de  piquer  à coup  fûr , & de 
'battre  fon  ennemi  fans  avoir  l’air  de  le  chercher. 
C’efI  une  rencontre , une  occafion  , c’efl  le 
parti  des  mœurs  qu’on  prend  ^ qui  oseroit  le 
trouver  mauvais  ? Ainfi  à propos  de  délation , 
on  dit  de  M.  Fréron  » qu’il  efl  un  barbouilleur 
mercenaire  de  feuilles  mal  payées  ; ou  quiconque 
n’efl  ni  fot  ni  flatteur  efl  noté  comme  un  en- 
nemi du  trône  & de  l’autel  «. 

On  dit  à M.  l’abbé  Sabbatier  : « qu’il  efl  allé 
à Bruxelles  fe  faire  bravement , quoique  de  loin  , 
le  vengeur  de  l’ariflocratie  & l’apôtre  du  def- 
potisme  «. 

On  dit  à M.  L inguet,  qu'il  vend  fa  plume 
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înfeôe  à tous  les  genres  de  defpotifmes , qui 

couvrent  la  furface  du  globe.,  &c Et  ce 

n’eft  , ajoute-t-il,  ni  délation,  ni  dénonciation, 
mais  une  fimple  commémoration  de  faits  publics, 
inconteftables  & univerfellement  connus  «. 

Magnifique  feigneur , il  n’efl  pas  généreux  de 
dire  de  grofies  injures  , dans  une  feuille  dont 
on  difpofe  , à des  gens  qui  ne  difpofent  de 
rien  ! je  ne  fuis  qu’un  inconnu  , un  foldat  obfcur 
dans  une  armée  dont  vous  êtes  le  général  ; lié  bien, 
voyez  la  témérité  ! j'ai  vu  le  coin  de  l’oreille  : & 
je  crierai  avec  les  rofeaux  d’alentour  : le  roi 
Midas  a des  oreilles  d’âne  (i). 

Il  y a eu  beaucoup  de  dénonciation  à l’Af- 
femblée  Nationale  , M.  l’évêque  de  T réguler 
MM.  de  S.-Priejl  (2),  la  Luzerne,  Prudhommc  % 


(1)  C’est  un  singulier  assemblage  que  celui  des  coopé- 
rateurs du  mercure.  Trois  gens  de  lettres  se  sont  réu- 
nis pour  faire  la  partie  littéraire  , la  plus  courte  , k 
plus  facile  et  la  plus  mal-faite.  Et  le  seul  M.  Mallet  du 
Pan  s’est  chargé  de  la  partie  politique  la  plus  intéres- 
sante, la  plus  délicate,  et  sans  contredit  la  plus  hardie. 
La  différence  du  style  de  ces  messieurs  n’est  pas  moins 
grande  , pas  moins  étrange  que  celle  de  leurs  travaux 
et  la  différence  de  leurs  opinions  encore  plus  grande 
que  celle  de  leur  style. 

(2)  » De  tous  les  ministres  du  roi , nul  n’est  attaque 
depuis  six  mois  avec  une  brutalité  plus  féroce  , un  œé- 
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Marat , &c.  ont  été  dénoncés.  L’Affembîée  a 
reçu  les.  dénonciations  } pourquoi  ri y a-t-elle 
donné  aucune  fuite  ? pourquoi  a-t-elle  déclaré 
n’y  avoir  lieu  à délibérer.  Il  y a toujours  lieu 
a délibérer,  quand  il  y a un  coupable  : & le  cou- 
pable doit  fe  trouver  nécefïairement  dans  le  dé- 
nonciateur ou  dans  le  dénoncé.  Le  comité  des 
recherches  nous  fera  quelque  jour  raifon  de 
ces  pourquoi  ; de  peur  d’y  être  renvoyés  nous- 
mêmes  , nous  garderons  un  ftlence  prudent , & 
nous  pafferons  au  département. 

lange  plus  dégoûtant  de  fureur  et  d’ignorance  que  M.  de 
Saint-P riest.  Chaque  semaine  , on  l’a  vu  dénoncer  par 
l’un  ou  l’autre  de  ces  imposteurs  publics  , plus  puissans 
pour  opérer  le  mal  qu’il  n’a  jamais  appartenu  à aucun 
ministre.  On  ne  s’acharne  pas  aussi  long-temps  et  avec 
un  tel  concert  sur  un  administrateur,  auquel  on  ne  peut 
reprocher  que  d’avoir  su  conserver  sa  dignité  person- 
nelle , sans  un  projet  formel  de  le  perdre.  Vous 
rapelez-vous  celui  qui  disoit  le  nommé  Saint-Priest  l « 
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DÉPARTEMENT. 

• . ■ 

C^’EST  une  belle  opération  d’avoir  partagé  la 
France  en  83  parties,  & d’avoir  pris  pour  balè 
de  cette  opération  la  raifon  compofée  des  con- 
tributions & de  la  population  C’eil  une  bonne 
politique  d’avoir  fubflitué  à 31  intendans  , mi- 
niftres  orgueilleux  , tyrans  fubalternes  , dont 
l’autorité  arbitraire  n’étoit  invoquée  que  pour 
adoucir  les  maux  qu’ils  faifoient  , 2,588  ad- 
minifirateurs  choifis  par  les  contribuables , fournis 
.à  la  loi,  refponfables  de  leurs  fautes,  & dont 
les  fautes  ne  peuvent  être  que  des  erreurs  toujours 
faciles  a vérifier  , jamais  de  crimes  à pardonner. 

De  3 6 perfonnes  qui  compofent  les  dépar- 
temens , 12  feulement  font  en  activité  continuelle 
ôc  feront  falariés.  C’elf  ce  qu’on  appelle  directoire . 
Les  24  autres  forment  le  confeil  &:  ne  fe  raf- 
fembleront  qu’une  fois  par  an  , pour  vérifier  , 
fanétionner  ou  blâmer  la  befogne  du  directoire. 

AfTeoir  les  impôts , conftruire  & répare^*  les 
chemins , adminiftrer  les  biens  nationaux  , fur* 
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veiller  les  études  publiques  , correfpondre  avec 
le  corps  légiflatif. 

Telle  eft  cette  befpgne,  dont  le  bienfait  faute 
aux  yeux. 

Taurois  voulu  qu’au  bien  fait  de  la  cbofe , on 
n’eût  pas  joint  l’embarras  des  noms.  On  difoit 
que  l’Aflemblée  Nationale,  dégoûtée  de  tout  ce  qui 
tenoit  a Pancien  régime,  a voulu  en  profcrire 
jufqu’ayx  noms  mêmes>;  cependant  il  y en  a qui 
ne  font  pas  dangereux.  En  fupprimant  avec  l’efprit 
le  nom  des  provinces , on  pouvoit  con  ferver  à 
chaque,  département  le  nom  de  la  ville  où  il  eft 
éraoli.  V erfailles  , Bordeaux , Tours  , Angers  , 
Rennes  , font  des  villes  connues  de  tout  le  'imonde  ,■ 
dont  les  noms  n’étoient  pas  pîusdangereuxà  prendre 
que  les  noms  inconnus  de  rivierçs&  de  montagnes, 
pour  défigner  des  lieux  , que  celles-ci  ne  circonf- 
crivent  point.  Lorfqu’on  parle  des  départemens  du 
Calvado  de  la  Correse.  . . N’eft-on  pas  tenté  de  fe 
croire  tranfporté  en  Amérique  ou  en.Efpagne? 
Il  faudra  donc  refondre  toutes  nos  cartes,  brûler 
nos  fpheres  & nous  remettre  aux  élémens  de  la 
géographie  , ce  qui  efc  fort  dur  à yo  ans. 

Au  refie  nous  ne  propofons  ceci  que  comme 
un  doute , & non  pas  comme  un  jugement.  A 
Dieu  ne  pîaife  que  nous  prétendions  lutter  avec 
î’AfTembléé  Nationale!  Nous  connoifTons  notre 
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foibleiïe  , & nous  n’avons  point  envie  de  nous 
brifer  contre  le  pot  de  fer. 


DESPOTISME. 


( i ..  ij.'y.,  -.r  t ■ 1 ’n‘  ' . b . i i*.'\  1 v 

» Je  n’y  a point  d’état  defpotique  de  fa  na- 
ture. Il  n’y  a point  de  pays  ou  une  nation  ait 
dit  a un  homme  : lire  , nous  donnons  a votre 
gracieufe  majefté  le  pouvoir  de  prendre  nos 
femmes  , nos  enfans,  nos  biens  & nos  vies  ; & 
de  nous  faire  empaler  félon  votre  bon  plaiflr  y 
& votre  adorable  caprice  «.  Voltaire. 

On  a lieu  d’être  furpris  que  Montefquicu  ait 
compté  le  defpotifme  parmi  les  formes  natu- 
relles du  gouvernement.  Le  defpotifme  eft 
l’abus  de  la  royauté  , comme  1 anarchie  eft  1 abus 
de  la  république. 

Les  mots  defpote  &r  defpotifme  nous  font  de- 
venu  aulli  familiers  que  ceux  à? arijlocrate  & d a- 
riftocratie.  On  ne  parle  que  du  defpotifme  des 
rois  , du  despotisme  des  ministres  , du  defpo- 
tifme des  prêtres  , du  defpotifme  de  com- 
pagnies , &c.  La  France  étoit  livrée  à une 
armée  de  petits  defpotes  qui  obeissoient  a de 


c 


ifi>4  D E S 

grands  defpotes  , qui  obéiffoient  eux-mèine  à mi 
feul  defpote. 

» Le  croyez-vous , me  difoit  un  jour  un  con- 
seiller du  parlement  de  Befançon  , croyez-voiis 
a tous  ces  dcjpotifmes , dont  on  nous  étourdit 
avec  tant  de  fracas  > Il  me  femble  que  c’eft 
un  reproche  qu’on  fe  permet  trop  légèrement; 
1 ignorance  s en  prévaut , l’independance  en  abufe. 
Les  nuances  qui  féparent  la  monarchie  du  def- 
potifme  peuvent  être  fi  délicates  , qu’on  s’égare 
en  les  fixant.  Mais  ce  que  la  raifon  ne  déter- 
mine pas  avec  affez  de  précifion  , l’expérience 
le  démontre.  Dix  fiecles  fe  font  écoulés  dans 
nos  principes,  & l’équilibre  s’eft  foutenu.  Le 
moyen  de.  tout  perdre  en  ce  genre  , c’eft 
défaire  craindre  tout.  Louis  XIV  fut  absolu 
fùt-il  un  defpote  ? 

y>  xjÇ  defpote  agit  par  des  volontés  particu- 
lières , brufques  & momentanées  ; le  monarque 
par  des  volontés  générales  , motivées  & perma- 
nentes : l’un  donne  des  ordres , & entraîne  tout 
par  la  force  aveugle  de  fon  pouvoir  j l’autre 
obéit  aux  loix  , & balance  tout  par  le  mouve- 
ment mefuré  de  fon  autorité.  Le  glaive  du  de£- 
potè  pefe  dans  tous  les  momens',  fur  tous  les 
points  de  l’exillence  de  chaque  individu  en  par- 
ticulier. Le  fceptre  du  monarque  foutenu  par 
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. les  îoix , s’étend  fans  violence 
tiere  de  la  nation. 
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fur  la  mafTe  en- 


» Ce  n’èfï  pas  le  tout  que  de  prononcer  avec 
emphafe  des  mots  qu’on  n’entend  pas , pour 
étourdir  le  peuple  dont  on  a befoin  ; il  faut  ar- 
river au  but , & déclarer  franchement , li  c’efî 
le  defpoûfmc  ou  le  monarque  qui  gênent , fi  c’efl 
la  liberté  , ou  l’anarchie  qu’on  veut  établir.  Moi 
je  foutiens  que  la  perfeéHon  de  la  liberté  , fon 
vrai  terme , fon  dernier  repos  , la  fin  de  fes  in- 
quiettes  ofcillations  , eff  la  fixation  du  pouvoir 
dans  la  main  d’un  chef,  comme  celle  du  vaisseau 
dans  le  gouvernail  du  pilote  «. 

Les  anglois  reprochoient  aux  françois  de 
fervir  leurs  maîtres  gaîmenr , & nous  envioient 
le  bonheur  de  notre  efclavage.  Voici  ce  qu’on 
écrivoit  de  Bath  en  1769. 

Tel  est  l’esprit  françois,  je  l’admire  et  le  plains. 

Dans  son  abaissement,  quel  excès  de  courage  ! 

La  tête  sous  le  joug  , les  lauriers  dans  les  mains  3 
Il  chérit  à la  fois  la  gloire  et  l’esclavage. 

Ses  exploits  et  sa  honte  ont  rempli  l’univers  ; 
Vainqueur  dans  les  combats,  enchaîné  par  ses  maîtres. 
Pillé  par  des  traitan^  , aveuglé  par  des  prêtres; 

Dans  la  disette  il  chante , il  danse  avec  ses  fers  ; 

Fier  dans  sa  servitude , heureux  dans  sa  fôlie  , 

De  l’anglois  libre  et  sage , il  est  encore  l’envie. 
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On  demande  tous  les  jours  9 fi  un  gouverne*» 
ment  républicain  eft  préférable  à celui  d’un  roi? 
La  difpute  finit  par  convenir  qu’il  eft  fort  diffi- 
cile de  gouverner  les  hommes.  » Les  juifs  eurent 
pour  maître  Dieu  même  ; voyez  ce  qui  leur  en 
eft  arrivé  : ils  ont  été  prefque  toujours  battus 
& efclaves.  Et  aujourd’hui  ne  trouvez-vous  pas 
qu’ils  font  une  belle  figure?  Dieu  philo fophique . 
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DISTRICT. 
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î j E S dijlricls  font  aux  départemens , ce  que 
I Jes  fubdélégue's  étoient  aux  intendans.  Ne  jugeons 
point  cet  établiffement  nouveau  , par  fes  pre- 
miers pas  , je  le  crois  fage  , je  le  crois  très- 
utile  ; mais  l’enthoufiafme  public  qui  lui  prête 
les  couleurs  brillantes  de  la  jeuneffe  , fe  rallentira 
peut-être  j & nous  verrons. 

Je  ne  fais  pourquoi  on  met  tant  d’empreffe- 
ment  a pourfuivre  une  place  dans  le  dire&oire 
d’un  diflrict . Les  travaux  en  feront  difficiles 
autant  qu’ingrats  (i).  On  tâtonnera  , on  fera  des 
écoles , avant  que  d’arriver  a un  plan  fixe  ; et 
ces  e'coles  & ces  tâtonnemens  apprêteront  à rire 
aux  ennemis  du  bien  public  , aux  partifans  de 
l’ancien  régime. 

De  petits  bourgeois  dans  de  petites  villes, 
étrangers  aux  affaires  , engoués  de  leur  mérite , 
vains  de  leurs  nouvelles  fondions  , les  exerce- 
ront avec  infolence  , & croiront  n’y  mettre  que 
de  la  dignité  , avec  dureté , et  prétendront  fe 
couvrir  de  la  justice,  avec  héfitation  qu’ils  nom- 

—*  1 ■ ■ — — — " 

(i)  Malgré  les  900,  1200  et  1500  liy,  décrétées. 
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nieront  prudence , ou  bien  avec  étourderie  qu’ils 

appelleront  %ele  patriotique . 

Voyez  ce  grand  imhécille  que  la  faveur 
populaire  , plus  aveugle  cent  fois  qu’on  ne  peint 
la  fortune,  a jeté  brufquement  dans  un  diredoire 
de  difirict.  Son  maintien  droit  & empefé  , fa 
tete  petite  &mal  aflife , fes  yeux  bêtes  & inquiets, 
fon-  accent  lourd  & traînant  l’euffent  empêché 
de  parvenir  au  grade  de  dernier  commis  dans 
le  dernier  bureau  de  l’intendance.  On  l’eût  en- 
voyé traire  fes  vaches , ou  garder  fes  moutons. 
II  efl  adminiflrateur  à 900  liv.  d’appointement; 
comme  il  va  fe  rengorger!  comme  il  va  fe  faire 
valoir  ! comme  il  remplira  avec  orgueil  & fatis- 
faction  un  de  ces  ministres  de  rigueur  que  les 
honnetes-gens  n’exercent  qu’avec  une  forte  de 
pudeur  et  beaucoup  d’égards.  Les  commis  des 
în  tendons  étoient  fort  infolens , mais  ils  avoient 
la  marche  des  affaires.  Je  vois  qu’une  partie  des 
nouveaux  adminilirateurs  n’auront  que.  cette 
dermere  qualité  de  moins  } qu’avons-nous-  ga^né  > ' 
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S T une  feparation  de  corps  et  de  biens 
des  conjoints  , laquelle  opéré  tellement  la  difïb- 
lution  de  leur  mariage  , qu’il  efl  libre  à cha- 
cun d’eux  de  se  remarier  avec  une  autre  per- 
sonne. 

On  nous  afTure  qu’il  entre  dans  les  vues  de 
l’Affemblée  Nationale  de  permettre  le  divorce 
en  France.  Cette  grande  queflion  du  droit1  pu- 
blic doit  être  agitée  dans  plufieurs  féances  , dif- 
cutée  par  de  grands  orateurs , préparée  par  l’o- 
pinion publique  ; mais  efl , dit-on  , décidée  au  club 
des  Jacobins.  Nous  ne  nous  permettrons  point  de 
notre  opinion  fur  le  fonds  de  la  queflion  , ni 
fur  les  moyens  qu’on  emploie  déjà  pour  fonder 
le  public  ; nous  allons  seulement  publier  nos 
recherches  , et  les  foumettre  au  jugement  des 
politiques  du  club  de  89. 

i°.  Le  divorce  efl , dit-on  , contraire  à la  loi 
évangélique.  Nous  ne  le  croyons  pas.  » Cette 
opinion  n’a  pu  être  fondée  que  fur  ce  pafTage  de 
S.  Mathieu,  où  il  efl  dit,  que  quand  les  pha- 
rifiens  demandèrent  a Jéfus-Chrift  , s’il  était 
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permis  de  renvoyer  fa  femme  , Jéfus-Chrift  leur 
répondit  que  celui  qui  avoit  créé  l’homme  & la 
femme  avoit  dit  que  l’homme  quittercit  fonpere 
& fa  rnere  pour  relier  auprès  de  fa  femme , qu’ils 
feroient  deux  en  une  même  chair  , & la  déci- 
lion  fut  que  l’homme  ne  doit  pas  fe  féparer  de 
ce  que  Dieu  a conjoint  : Quod  Dcus  conjunxit  , 
homo  non  feparet  «.  Encycl, 

Mais  cette  défenfe  n’étoit  que  de  confeil , 
comme  la  plupart  des  réglés  évangéliques,  dont 
il  a plu  aux  prêtres  de  faire  des  loix  très-po- 
fitives  , car  fi  l’auteur  du  Xanifme,  eût  défendu 
le  divorce  , cette  défenfe  eût  e'té  connue  & ob- 
fervé  dès  les  premiers  fiecles  de  l’églife  ; & il  eft 
certain  que  du  temps  de  Marc-Aurelle  , une 
femme  chrétienne  répudia  hautement  fon  mari , 
comme  nous  l’apprend  S.  Jujiin  , ce  qui  prouve 
que  le  divorce  avoit  alors  lieu  chez  les  chrétiens  , 
comme  chez  les  païens. 

L’ufage  du  divorce , ayant  été  porté' dans  les 
Gaules  par  les  romains  , il  fut  encore  obfervé 
pendant  quelque  temps  depuis  l’établifTement  de 
la  monarchie  francoife.  On  en  trouve  plufieurs 
exemples  chez  nos  rois  de  la  première  & de  la 
faconde  race. 

Ce  fut  ainfi  que  Bissine  ou  TSaJine  , quitta  le 
roi  de  Thuringe  , pour  fuivre  Çhilderic  , qui 
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Pepoufa.  Cherebert , roi  de  Paris , répudia  fa  fem- 
me , parce  quelle  n’étoit  pas  chrétienne. 

2°.  Plutarque  , dans  fes  queftions  romaines  , 
prétend  que  Domitien  fut  le  premier  qui  permit 
le  divorce.  Plutarque  fe  trompe  } on  voit  dans 
Aulugelle , liv.  IV  , chap,  III , que  le  premier 
exemple  de  divorce  efl  plus  ancien , que  ce  fut 
Cartilius  ou  Calinius  Ruga  qui  fit  le  premier 
divorce  avec  fa  femme  , parce  qu’elle  étoit  flériîe, 
ce  qui  arriva  Pan  «520  , fous  le  confulat  de 
M.  Attilius  & de  P.  Valerius. 

3°.  Les  caufes  pour  lefquelîes  on  pouvoit 
provoquer  le  divorce , fuivant  le  droit  du  digefte, 
étoient  la  captivité'  du  mari , fon  abfence  & fon 
filence  pendant  4 ans  , lorfqu’il  entroit  dans  le 
facerdoce.  La  vieillefîe , la  ffcerilité  , les  infirmi- 
tés étoient  aulîi  des  caufes  réciproques  de 
divorce. 

40.  Lorfque  le  divorce  étoit  ordonné , les 
enfans  ctoient  nourris  aux  dépens  de  celui  qui 
avoit  donné  lieu  au  divorce. 

“J0.  Le  divorce  étoit  permis  par  la  loi  judaïque, 
fur  quoi  Jéfus-Chrift  interrogé  , pourquoi  Moïfe 
l’avoit  permis  , répondit  : que  c’étoit  pour  fe 
conformer  k la  foibleffe  du  peuple  qu’il  avoit  k 
gouverner. 

6°.  Depuis  long- temps  le  divorce  ex:Pe  de  fait 
en  France , 6c  nos  tribunaux  retentiüoient  chaque 
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jour  des  demandes  en  féparation  de  mariage. 
Que  va  faire  l’Affemblée  Nationale?  Supprimer 
une  loi  vaine  , que  perfonne  ne'  refpectoit  , & 
permettre  avec  décence  ce  que  tout  le  monde 
ufurpoit  aveç  fcandale. 

7°.  Si  quelqu'un  veut  faire  la  gageure  que 
le  divorce,  une  fois  prononcé  , il  y aura  beau- 
coup moins  de  féparations  , joffre  de  mettre 
le  double  contre  le  fimple  pour  l’affirmative. 


droit  public. 


» V ous  avez  du  taient , difois-je  il  y a six 
mois  à un  membre  honorable  de  rAffémblée, 
pourquoi  ne  parlez-vous  pas  ? On  ne  vous  voit 
jamais  à la  tribune. 

» J'ai  confulté  mes  forces , me  répondit-il  ; j’ai 
elfayé  mon  courage  , et  toutes  mes  tentatives 
m ont  convaincu  que  je  n’étois  pas  fait  pour  une 
AiTemblee  Nationale.  IVÎa  voix  foible  et  timide 
efr  fi  aifémeut  étouffée  par  les  cris  et  les  mur- 
mures que  j’ai  pris  le  fage  parti  du  filence. 

?>  C eft  un  malheur  pour  nous  \ vos  principes 

fondés 


fondés  sur  l’expérience  auroient  pu  faire  im- 
prefiion  fur  les  efprits  fages. 

« Mes  principes  , M. , ne  font  point  ceux  de  la 
majorité  ; et  la  fageffe  du  jour  confifte  à fe  plier 
aux  circonftances.  Trop  de  réfiftaijce  seroit 
folie  et  entraîneroit  une  guerre  civile.  Il  faut 
attendre  que  le  bandeau  qu’on  a placé  fur  les 
yeux  du  peuple  foit  déchiré  par  les  mains  de 
l’opinion. 

» Et  fi  ce  bandeau  ne' se  déchire  point , il 
faudra  donc  admettre  & défendre  une  conftitu- 
tion  défedueiïfe. 

» Il  y a des  chofes  admirables  dans  la  confti- 
tution  , il  y en  a de  sublimes.  Mais  que  d’hor- 
reurs , que  de  choses  incroyables  nous  avons 
vu  et  entendu  pour  faire  paffer  certains  arti- 
cles ! c eîl  l’évangile  pour  les  provinces  ^ c’eft 
le  pot  au  noir  pour  nous.  L’établiffement  d’une 
chambre  unique , l’abolition  des  ordres , l’ex- 
tindion  de  la  nobleffe,  le  dépouillement  du 
cierge  , le  roi  réduit  aux  misérables  fonctions 
d’un  secrétaire  de  la  chancellerie , voilà  des  ar- 
ticles conftitutionnels  que  ma  confcience  ne  peut 
pas  admettre  , que  mes  cahiers  réprouvent , et 
auxquels  il  faut  pourtant  fe  foumettre  ; & voilà 
ce  qua  produit  cette  foule  d’énergumenes , qui, 
dans  vingt  journaux  à leurs  ordres,  & dan,s 
mille  brochures  de  leur  compofition , répètent 
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avec  une  emphafe  fi  monotone  les  mots  de  génie  9 
de  principes  , de  chaleur  & de  liberté  ; & quand 
ils  les  ont  vaguement  accumulés  , penfent  avoir 
prononcé  des  oracles,  & répondu  à tout,  & 
rejettent  loin  d’eux  avec  tant  de  mépris  la  raifon 
la  clarté  , le  naturel , le  jugement , le  goût , 
Texpérience , enfin  tout  ce  dont  faifoient  cas  de 
petits  génies , tels  que  Blacstone  , Pujffendorff 
& Montefquieu  , oracles  éternels  de  la  pufilla- 
nime  médiocrité 

» Le  projet  eft  , dit-on , d’établir  une  monar- 
chie populaire  , & de  renverfer  avec  violence 
tout  ce  qui  s’opposera  à cet  étrange  deffein. 

» Je  ne  fais  pas  ce  que  c’est  qu’une  monar - 
chie  populaire.  Mais  après  avoir  décrété  que  la 
France  étoit  une  pure  monarchie , je  fais  qu’ils 
vont  d irectement  contre  leur  décret , en  dé- 
pouillant le  roi  de  fes  royales  prérogatives.  Le 
roi  de  France  doit  être  invefti  fans  partage  de 
toute  la  force  publique  : il  est  le  chef  de  l’état , 
le  président  de  la  cour  suprême , le  maître  de 
la  guerre  & de  la  paix.  Il  a droit  de  convoi 
quer , de  présider  & de  diffoudre  les  Etats-Gé* 
néraux , & pofTede  divers  autres  pouvoirs  que 
l’amour  de  la  nation  lui  confirme  autant  que  le 
droit  de  fa  naifiance.  Le  droit  d’empêcher  , fi 
ridiculement  travefti  en  veto , & plus  ridicule- 
ment réduit  à la  vaine  fanclion  , étoit  le  frein 
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le  plus  falutaire  , & en  même  temps  le  mieux: 
trouvé  contre  les  invafions  de  la  puifTance  lé- 
giflative.  » Car  , dit  Montefquieü  , lorsque  la 
puifTance  légillative  prend  part  à.  Texécution  , la 
puifTance  exécutrice  est  perdue  «. 

De  tous  temps  & dans  tous  les  états  bien 
ordonnés , le  pouvoir  judiciaire  étoit  diflind , 
mais  non  pas  indépendant  du  pouvoir  exécutif. 
Ici  il  en  efl  diftind  & indépendant.  Ainfi  le 
peuple  nommant  Tes  juges  , Tes  adminiftrateurs , 
& Tes  députés  ; on  peut  afTurer  que  la  monar- 
chie n’efl  plus.  Les  infenfés  ! ils  ne  voient  pas 
qifen  allant  contre  leurs  propres  décrets,  ils  appren- 
nent eux-mêmes  le  cas  qu’on  en  doit  faire.Lorfqu’ils 
ont  détruit  avec  tant  de  légéreté  tous  les  pou- 
voirs intermédiaires  qui  confHtuoient  la  force 
publique  } lorfqu’ils  ont  englouti  dans  un  de  leurs 
déjeûnés  les  trois  ordres  , ont-ils  confidéré 
qu’un  grand  empire  ne  fe  régifToit  point  comme 
une  fociété  de  quakers  ; ont  ils  tenu  compte  des 
nombreux  & pénibles  facrifices  de  la  noblefTe 
& du  clergé  ; ont-ils  fongé  enfin  que  les  pou- 
voirs intermédiaires  fubordonnés  & dépendant 
conflituoient  la  nature  du  gouvernement  mo- 
narchique, & qu'abolir  la  noblefTe  & le  clergé, 
c’etoit  faire  de  la  France  un  état  populaire  ou  un 
état  defpotique.  (i) 

(i)  » Les  anglois  , pour  favoriser  la  liberté , ont 
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Le  clergé  s’efl  comporté  comme  uh  fot  dans 
notre  Aflemblée  ; il  n’y  a point  eu  de  concert , 
point  d’intelligence  entre  fes  parties.  On  s’eft 
fervLpour  le  détruire  d’un  moyen  fi  connu,  fi 
grofîier , que  des  écoliers  en  euffent  prévenu 
lefFet.  On  l’a  divifé  pour  le  combattre.*  Il  faut 
blén  croire  à la  fatalité,  quand  on  voit  un  corps 
auffi  riche,  aufli  puifFant,  aufïi  nombreux  céder 
-aufc  efforts  d’une  cabale  académique.  - Il  efl  vrai 
qhe  cette  cabale  étoit  foutenue  de  la  populace 
de  Paris.  Mais  c’étoit  précifément  ce  qu’il  falloir 
empêcher.  Le  cardinal  de  Retz  n’eût  jamais  fouflert 

que  le  duc  d’Or & le  comte  de  Mir. . . . lui 

enlevaient  les  dames  des  halles  & les  porteurs 
nd’eau.  Vous  dirai-je  tout  ? le  clergé  a mérité 
fort  fdrt  par  fa  conduite , & quand  la  révolution 
ne  tiendroit  pas  pour  le  refie  , elle  aura  lieu 
pour  le  clergé  ; if  eft  tombé  de  vieillefïe  & de 
pourriture  , prefqü’âûtaht  que  des  coups  de  la 
mafFue îTHercule.  Sa  richefFe  le  rendoit  odieux; 
La  - puiffanee  n’étoit  plus  qu’une  ombre  ; fes 
‘membres  étoient  divifés.  L’opinion  publique  a 


ôté  toutes  les  puissances  intermédiaires  qui  formoient 
leur  monarchie.  Ils  ont  bien  raison  de  conserver  cette 
liberté , car  s’ils  venaient  à la  perdre  , ils  seroient  un 
des  peuples  les  plus  esclaves  de  la  terre  «. 

Esprit  des  loix% 
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fanélionné  le  décret  qui  l’a  dépouillé  } ce  décret 
ri’cn  eft  pas  plus  jufte  : mais  le  vœu  du  peuple 
l’a  confacré  , & je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  d’appel 

de  ce  tribunal. 

* 

Je  voulois  vous  parler  de  la  noblefTe  & des 
communes , mais  je  m’apperçois  que  je  ferois  un 
traité  de  droit  public  , & vous  vous  moqueriez 
de  moi. . . . adieu , je  cours  au  pa&e  fédératif. 

— Encore  un  mot.  Allez-vous  jurer  de  dé- 
fendre jufqu  a la  mort  une  conflitution  peprouvée 
par  votre  confcience. 

— Je  vais  jurer  detre  fidele  à la  loi , a la  na- 
tion & au  roi.  Ce  ferment  ne  m’engage  point. 
Je  ne  veux  être  ni  lâche  ni  parjure  } mais  il 
faut  de  la  prudence,  quand  tout  le  courage  du 
monde  ne  produiroit  qu’un  crime  de  plus. 


V^’EST  l’odieufe  dénomination  qu’on  a donné , 
ou  laide  prendre  aux  généreux  patriotes  , à qui 
nous  devons  la  révolution  , & qui  ont  en  effet 
autant  d’horreur  pour  la  fervitude  que  les  hy- 
drophobes pour  l'eau. 

Au  relie , comme  tout  eft  de  convention , & 
fur-tout  les  mots  , celui  d’ enragé  ne  choque 
plus  perfonne.  L’ufage  , la  réflexion , & fur-tout 
l'application  achèveront  de  lui  faire  perdre  ce 
qu’une  longue  erreur  lui  imprima  de  défavorable , 
& i’enobliront  comme  autrefois  des  lettres  du 
roi  enobliflbient  les  recruteurs  , les  vivriers  & 
des  chanteurs  de  l’opéra.  L’ufage  & l’application 
en  ont  tant  mis  en  crédit  , tant  illuflré  d’autres  ! 
Ils  en  ont  tant  profcrit  qui  étoient  en  poflefîion 
de  la  plus  aveugle  eflime  & d’un  refpeél  fuperf- 
titieux  î dans  quel  dccri  , par  exemple  , ne  font 
pas  tombés  les  mots  furannés  de  noblejjc  & de 
clergé  \ de  pudeur  & de  confcience  ? Combien 
ceux  d’expérience  & de  privilèges  ne  font-ils 
pas  devenus  ridicules  ? à quel  point  l’amour  con- 
jugal ? la  confiance  , l’houneur  & la  foumiffio© 
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font-ils  infignifians  ? ceux  de  moines  & de  marquis  , 
de  bourgeois  & de  gens  comme  il  faut  (1)  fe- 
roient  exclus  de  la  langue  : fi  le  perfiflage  & 
l’ironie  11e  les  y reproduifoicnt  quelquefois 
en  forme  de  caricature  ; dun  autre  coté  , quelle 
fortune  n’a  point  faite  le  mot  jovial  & pit- 
torefque  de  roué , qui  avoit  contre  lui  tant  de 
préventions  fâcheufes  ? Le  triomphe  récent  de 
ce  mot,  afiez  malheureux  jufqu’à  nos  jours,  efi: 
d’un  bon  augure  pour  celui  d 'enragé  , qui  ne 
fut  jamais  traité  avec  tant  de  barbarie. 

Les  enragés  impaïïibîes  , comme  la  loi  qu’ils 
établirent , ne  confiderent  perfonne  lorfqu’il  efi: 
queftion  de  l’intérêt  de  l’état , font  le  bien  pour 
le  bien  , courent  au  but  , s’envelopent  dans 
leur  vertu  & fe  moquent  des  traits  que  leur 
décochent  l’envie,  le  fanatifine  & la  malignité. 
On  afficha  contre  eux  , dans  la  nuit  du  30  au  31 
janvier  dernier , le  placard  fuivant. 


(1)  Avez-vous  lu  dans  un  mercure  du  mois  de  fé- 
vrier 1790  , une  diatribe  sanglante  contre  les  gens  ci- 
devanr  comme  il  faut.  M.  de  la  Harpe,  auteur  de  cette 
diatribe  , s’évertue  d’estoc  et  de  taille  pour  prouver 
que  cette  expression  est  vuide  de  sens  autant  que 
d’application.  Mais  ce  qu’il  prouve  mieux  à mon  gré  , 
c’est  qu’en  effet  il  n’a  jamais  rien  eu  de  commun  avec: 
ces  gens-îà.  Et  je  l’en  félicite.  1 
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cobins  , dans  la  falle  des  anciens  ligueurs  , près 
de  la  cellule  de  S.  Jacques  Clément  leur 
patron  , & quittant  le  nom  d 'enragés,  ils  s’ap- 
pelleront déformais  jacobitcs . Ils  ne  répondront 
qu’aux  adrelTcs  qui  leurs  parviendront  fous  ce 
nom  cr. 

5)  N.  B.  Le  cabinet  du  pre'fident  eft  dans  la 
cellule  du  feu  Jacques  Clément  «. 

L’efFet  de  cette  pafquinade  , qui  pafTe  la  pîai- 
fanterie  , s emoufla  contre  la  vertu  cuirafTée 
des  enragés.  On  foupçonna  les  impartiaux,  d’en 
être  les  auteurs  , & j’incline  à le  croire.  Les 
impartiaux  ne  pouvant  plus  fe  fervir  des  grandes 
épées  de  Roland  & de  Charlemagne , vont 
apparemment  fe  fervir  de  la  plume  de  Juvenal, 
ou  copier  la  fatire  menippée  î Quelle  pauvreté  I 
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ÉTAT  S-G  É N É R A U X. 


J E me  propofois  de  donner  ici  une  longue 
& favante  difTertation  , fur  l’origine  , la  nature 
& l’inutilité  des  Etats-Généraux  : mais  en  y rc- 
üéchifTant  mieux , j'ai  fenti  que  je  prenois  mal 
mon  temps.  Il  n’y  a plus  d 'Etats- Généraux  : & 
l’AfTembîée  Nationale  qui  les  a remplacé  me 
fçauroit  mauvais  gré  de  les  refTufciter.  Ce  n’efl 
pourtant  pas  à la  crainte  de  lui  déplaire  , tant 
qu’a  celle  de  vous  ennuyer  , Monfieur  , que  je 
facrifie  mon  travail  ; & fi  vous  en  doutiez  , je 
vous  renverrois  aux  mots  orateurs  & j ournaliftcs 
de  ce  dictionnaire,  qui  prouvent  au  moins  que 
je  n’ai  pas  plus  peur  de  la  lanterne  que  d’une 
épigramme.  Mais  quoi?  faudra-t-il  toujours  placer 
le  mérite  des  hommes  dans  le  courage  , & le 
courage  dans  les  dangers  ? Si  cela  étoit.  Ho- 
mere  , qui  connoifToit  le  cœur  humain  , n’eut 
point  fait  fon  Achile  invulnérable  , & les  dé- 
putés , qui  valent  mieux  qu’Homere  , ne  fe  fu£- 
fent  point  déclaré  inviolables.  Mes  chers  amis  , 
j’eflime  autant  le  bon  efprit  qui  fait  braver  la 
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plaifanterie  , que  le  cœur  du  Spadafïin  qui  s’ex- 
pofe  à la  pointe  d’une  épée 

Quoi  qu’il  en  foit , je  viens  de  brûler  nies 
Etats-Généraux.  Vous  n’en  verrez  feulement  pas 
la  définition. 

Mais  fi  vous  n’étiez  pas  las  de  tout  ce  qu’on 
a écrit  fur  ces  cohues  nationales  , je  vou£  en- 
gagerons k lire  les  ouvrages  de  M.  d 'Entraigucs , 
ou  de  fouper  avec  M.  Def meunier  s , & vous  en 
aurez  bientôt  par  defius  la  tête.  Moi  qui  vous 
parle  , je  ne  me  fuis  mis  à écrire  des  fottifes  fur 
cette  matière  , que  parce  que  je  fuis  infiniment 
las  de  celles  qu’on  débite  depuis  dix-huit  mois. 
Semblable  à cette  femme  qui , devant  époufer 
un  déterminé  fumeur , & ne  pouvant  fouffrir  la 
fumée  du  tabac  , fe  mit  à fumer  ? & fuma  toute 
fa  vie. 

Jean-Jacques  a dit  : « Je  regarde  les  nations 
modernes  , j’y  vois  force  faifeurs  de  loix  i & 
pas  un  légillateur  «.  Jean-Jacques  fe  moque  de 
nous.  Prend-il  nos  députés  pour  des  faifeurs  ? 

Nos  députés  font  de  vrais  Thaumaturges  , 
dont  les  miracles  étonneront  la  pofiérité.  Je 
me  félicite  d’être  leur  contemporain.  Voyez  ce 
qui  fût  arrivé  , fi  j e'tois  venu  trente  ans  plus 
tard.  Je  n’aurois  pas  cru  un  feul  mot  des  mer- 
veiîîeufes  journées  du  14  juillet  , 4 augufte  , 5 
octobre  y ^ février  , &c.  * . . Cela  m’eût 
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paru  un  conte  des  mille  & une  nuit  , & je 
n’aime  pas  les  contes. 

Je  n'aime  pas  d’avantage  les  frondeurs  qui 
s’obftinent  h ne  voir  dans  nos  députés  que  des 
commifTaires  ,■  & des  malheurs  dans  : leurs  opé- 
rations. 

Parbleu  , MM. , ouvre\  donc  les  yeux  ^ & voyez 
la  France  rajeunie,  brifer  gaîment  fes  chaînes, 
& fe  couvrir  de  myrtes  & de  lauriers  éternels  ; 
voyez  mille  municipalités  s’élever  en  guife 
de  remparts  contre  la  mifere  & la  fervitude  ; 
voyez  les  départemens  fe  compofer  avec  calme  , 
fans  intérêt  , fans  intrigue  & fans  choix  ; voyez 
les  pactes  fédératifs  fe  multiplier  & cimenter  une 
fraternité  d’armes  parmi  deux  millions  de  gardes 
nationales  ; voyez  les  villes  de  commerce  s’enri- 
chir , les  campagnes  s’embellir , la  noblefTe  s’hu- 
manifer , le  clergé  fe  fan&ifier  , & les  peuples 
travailler  avec  l’Afîemblée  Nationale  à leur  bon- 
heur commun.  » Dans  la  nouvelle  vie  de  ce 
grand  corps  politique , l’ame  fera  par-tout  \ et 
de  même  que  dans  les  corps  organifés  de  la 
nature , chaque  membre  aura  fa  fenfibilité  et  fon 
intelligence  , qu’il  recevra  d’un  principe  commun 
d’exiftence  «.  Journal  de  Paris , 7 février  1790. 

De  douze  cents  députés  dont  l’AlTembîée  Na- 
tionale étoit  compofée  dans  le  principe  , il  en 
relie  à peine  900  } c’eft  affez  pour  nous  , ce 
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n’efl  pas  trop  pour  les  loix.  Si  Tslioife  ,-Numa, 
Lïcurgc  & Confucius  ont  donné  des  loix  fi 
miférables  & fi  méprifées  aujourd’hui  de  toutes 
les  cailletes  de  Paris , c’efi:  qu’il  n’étoient  pas  af- 
filié de  900  collègues.  Quelle  mafîe  imposante 
de  lumières  , quelle  brillante  gerbe  de  feu  ne 
doit  pas  jaillir  de  ces  têtes  animées  du  même 
efprit,  & fortement  organifées?  Attendons  encore 
quelques  années,  & M.  L.  D.  B.  C.  D.  L.  P. 
d’Angers  , nous  donnera  le  recueil  , complet  & 
raifonné  des  décrets  de  l’Affemblée  (1).  Ce  re- 
cueil précieux  à tous  les  bons  citoyens  , le  de- 
viendra bien  davantage  par  la  fuite , quand  toute 
l’Europe  , pénétrée  de  fon  importance  , l’aura 
folennellement  adopté  pour  fon  code. 

On  fait  que  les  nobles  & les  prêtres  de  l’Af- 
femblée, loin  de  partager  les  pénibles  &glorieufes 
fondions  des  légiflateurs  du  monde  , fe  font  conf-, 
tamment,  ainfi  que  des  hibous,  tenus  dans  un 
coin  de  la  faite  , craignant  le  jour , maudiflant 
la  lumière , fifRés , bernés , plumés  par  tous  les 


(r)  Voyez  le  code  françois  , ou  la  collection  compîette 
des  décrets  de  l’Assemblée -Nationale  in- 8°.,  par  M.  L. 
D.  B.  C.  etc.  . . . Cette  collection  renfermera  des  ob-- 
servations  précieuses  , uniques  , incroyables  3 sur  l’esprit 
de  nos  nouvelles  loix  et  les  motifs  qui  les  ont  dictées;, 
e+  se  trouve  chez  Marne , imprimeur.  Angers, 
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fanfonnets  du  voifmage.  O les  traîtres  ! le  peuple 
de  Paris  avoit  grandement  raifon  , lorfqu’il  opina 
de  chaffer  tous  les  oifeaux  de  nuit  , & de  ns 
compofer  TAflemblée  Nationale  que  des  députés 
de  la  commune  ; & je  le  prouvé  ipfo  fa&o. 

Tout  ce  qui  fe  fait  impunément  , fe  fait  lé- 
gitimement. Or  la  commune  pouvoit  chalTer  im- 
punément la  nobleffe  & le  clergé  , donc  elle  le 
pouvoit  légitimement.  M.  l’abbé  Mciury , devant 
qui  j’établiffois  ce  raifonnement  «péremptoire  , ofa 
le  combaitre,  & nier  la  majeure  d’emblée.  Get 
abbé  'Maury  n’eft  qu’un  ignorant  frénétique , qui 
fe  bat  avec’ fes  chaînes  , qui  provoque  tous  les 
paffans  ? qui.  rugit  au  lieu  de  parler , qui  parle 
au  lieu  de  raifqnner,  & que  M.  de  Mirabeau 
méprife  comme  la  boue;  de  fes  fouliers. 

M.  de  Mirabeau  eft  à l’apogée  de  fa  gloire. 
La  France  , l’Europe  , l’univers'  ne  s’entretiennent 
que  de  fa  çonverfion , de  fes  difeours  & de*fon 
intrépide  .fermeté.  Au  deffus  des  préjugés  vul- 
gaires , des  calculs  de  l’intérêt  , des  affections 
confanguines , des  mœurs  timides  , il  elt  entré 
dans  l’arêne  avec  la  maffue  d’Hercule  , pour 
combattre  tous  lés  vices , réformer  tous  les  abus  , 
renveifer  l’édiiice  pourri  de  ^ancienne  confïitu- 
tion.  L’aigle  audacieux  qui  perce  la  nue,  dédaigne 
tout  ce  que  la  nature  réduit  à ramper  fur  la 
furface  de  la  terre.  Ainfi  le  génie  fublime  du 
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comte  de  Mirabeau  dédaignant  toute  humaine 
confidérarion  , a tout  fimplement  Coupé  l’arbre 
par  le  pied,  s’eft  envolé  dans  les  cieux,  & nous 
a laifTé  fur  un  tas  de  ruines , pénétrés  de  douleur , 
de  reconnoiflance  & d’admiration. 

M.  Barnave , héritier  de  fon  efprit  & de  fon 
manteau , » dépofitaire  de  fes  dernieres  intentions , 
efl  là  pour  nous  confoler.  Vous  avez  ouï  parler 
de  fes  talens  précoces  , de  fa  florifiante  jeuneffe, 
des  charmes  de  fa  converfation  ; ce  n’eft  rien  «. 
M.  Barnave  cherche  toujours  fon  éloquence  dans 
un  raifonnement  exa&  , prefTant  & ferré,  & 
cela  prouve  combien  il  a l’idéè  & le  fentiment 
de  la  véritable  éloquence.  On  le  voit  toujours 
déterminé  & conduit  par  fon  cara&ere , guide 
bien  plus  confiant  que  l’efprit.  Rien  ne  fait  plus 
attendre  d’nn  homme  que  cette  réunion  d’une 
ame  ardente  & d’une  tête  ferme  «.  M.  Garat. 
Certes  fi  vous  n’êtes  pas  content  de  la  dofe , vous 
êtes  diablement  difficile.  Voyons  les  autres. 

M.  Le  Chapelier , plus  connu  encore  par  la 
févérité  de  fes  principes , que  par  la  pureté  de 
fes  mœurs , efl  fait  pour  diriger  l’opinion  publique, 
comme  il  a fu  régler  fa  fortune.  Je  fuis  fâché 
que  M.  Le  Chapelier  ait  toujours  fes  lunettes 
fur  le  nez  , cela  défigure  un  peu  *,  mais  c’eft  le 
feul  défaut  que  je  lui  connoifTe. 
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M.  Folncy  y voyageur  véridique , copifte  fcru- 
puleux  , froid  calculateur  , & fur-tout  grand  po- 
litique , a facrifié  fans  peine  une  place  lucrative  à 
l'honneur  de  défendre  les  intérêts  de  fa  patrie. 
Il  faut  convenir  que  de  pareils  dévouemens  font 
bien  rares. 

M.  Robertfpierre  , non  moins  généreux  que  le 
précédent,  a porté  rhéroifme  patriotique,  jufqua 
fouler  aux  pieds  tous  les  fentimens  de  la  nature 
& tous  les  plaifirs  de  la  reconnoiffance.  On  n'a 
pas  d’idée  d'une  pareille  vertu. 

MM.  Charles  & Alexandre  Lamcth  ont  ajouté 
à leur  nom  patriarchal  tant  de  nonvelles  vertus , 
qu’ils  ont  prefque  lafle  la  renommée.  Il  faudra 
bien  qu’ils  s'arrêtent  un  peu  : s’ils  veulent  que 
la  gloire  les  atteigne. 

M.  Camus  , qu’on  peut  dire  incorruptible , puis- 
que , ni  fon  attachement  pour  l’ancien  clergé 
ne  l’a  point  féduit , ni  les  tréfors  de  Malte  n’ont 
pu  l’empêcher  de  voter  la  deilruélion  de  la  che- 
valerie religieufe. 

M.  Target  , que  nous  avons  cru  long-temps 
l’efclave  parafite  des  miniflres  & l’efpion  gagé 
des  ariflocrates  ; mais  qui  n’étoit  dans  le  fonds 
que  le  philantrope  par  excellence.  Il  n’y  a pas  de 
ilratagême  dont  M.  Target  ne  fe  foit  avifé  pour 
rendre  les  hommes  heureux  & libres. 

M.  Trdlhard , l’ ennemi  déclaré  des  moines  & 
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de  leurs  miférables  infiitutions.  Le  fameux  Chau- 
veliti  na  pas  montré  plus  d’acharnement  contre 
les  jeTuites , que  M.  Treilhard  contre  les  ordres 
religieux.  Ceft  voir  la  chofe  en  grand  } mais 
il  faut  avoir  de  grandes  affe&ions  de  refte , pour 
les  diftribuer  avec  autant  de  largefTe  , fur  des 
corps  nombreux  & indiffe'rens. 

D.  Le  Breton , religieux  béne'di&in  , n’a  paru 
qu’une  fois  à la  tribune  , et  pour  toute  fa  com- 
pagnie. Mais  cette  courte  apparition  a eu  tout 
l’éclat  d’un  brillant  météore.  Il  y a eu  d’horribles 
cabales  contre  la  réputation  du  pere  Le  Breton. 

Qand  je  citerois  , les  uns  après  les  autres, 
tous  les  noms  de.  nos  augufles  repréfentans  , je 
ne  ferois  que  réveiller,  dans  vos  âmes , le  fou- 
venir  des  talens  unis  aux  vertus.  Il  y a un  terme 
à tout  , a la  gloire  comme  aux  éloges  qu’elle 
mérite.  Ceux-ci  deviendroient  fades , & celle-là 
eblouifTante , fi  je  fixois  trop  long-temps  votre 
attention  fur  le  même  objet. 
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FINANCES. 


” C/EST  un  mot  d’efclave,  dit  l’oracle  de  nos 
jours,  l’auteur,  tant  célébré  du  Contrat  facial , 
il  eft  inconnu  dans  la  cité.  Dans  un  état  libre , 
les  citoyens  font  tout  avec  leurs  bras  & rien 
avec  de  l’argent  «. 

Tous  les  écrivains  populaires  font  partis  de  la, 
pour  exhorter  à ne  plus  payer  de  taxes  ; & les 
peuples,  charmés  de  cette  nouvelle  & commode 
do&rine  , ont  brifé  les  barrières , chafTé  les  com- 
mis , afïommé  les  gabeleux. 

Ce  nouveau  defordre  n’étoit  pas  propre  à ré- 
tablir celui  qui  exiftoit  déjà  dans  les  finances. 
Quelques  répudions  qu’on  fa  (Te  dans  la  dépenfe 
& dans  les  penfions  , ce  ne  fera  qu’un  ménage 
de  bouts  de  chandeles  auprès  du  de'ficit  de  191 
millions , que  le  miniflre  avoue  depuis  la  fameufe 
époque  du  14  juillet  1789. 

On  a beaucoup  parle  du  déficit  dans  ces  der- 
niers temps  ; & la  plupart  de  nos  politiques  de 
place  le  confondent  niaifement  avec  la  dette  na- 
tionale. 
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Le  déficit  n’étoit  avant  les  Etats-Généraux  , 
que  de  <56  millions,  & moyennant  quelques  ré- 
formes projetées  , il  devoit , dit-on  , cefîer  en- 
tièrement au  mois  de  feptembre  1789.  Nous  n’y 
fommes  pas.  Ce  même  déficit  eft  porté  aujour- 
d’hui à 245  millions  , & les  payemens  ne  fe 
font  pas  avec  exactitude. 

La  dette  nationale  paiïe  cinq  milliards , dont 
l’intérêt  eft  d’environ  2 <50  millions.  C’eft  Ténor- 
mité  de  cette  dette  , qui  a provoqué  les  Etats- 
Généraux  *,  & les  Etats  Généraux  ne  fe  font  point 
encore  efficacement  occupés  de  la  vérifier.  Ces 
meilleurs  craignent-ils  de  mefurer  la  profondeur 
d’un  abîme  qu’ils  défefperent  de  combler  (1). 

En  vain  MM.  Mciury  , Malouet  , Cabales  & 
autres,  pénétrés  d’une  grande  vérité,  que  pour 
apporter  le  remede  , il  faut  connoître  la  nature 
•du  mal , demandent-ils  avec  inftance  , qu’on  s’oc- 
cupe de  la  dette  publique,  avant  de  procéder  a 
la  vente  des  biens  eccléfiaftiques On  ne  ré- 


(1)  Depuis  que  cet  article  est  fait , nous  avons  ap- 
pris les  arrangemens  particuliers  que  certains  régula- 
teurs ont  pris  avec  milord  Pitt , la  caisse  cl  escompte  , 
les  villes  de  commerce  et  les  principaux  capitalistes. 
Ces  arrangemens  sont  vraiment  curieux.  Ils  expliquent 
bien  des  énigmes  : nous  pourrons  en  faire  part  quelque 
jour  au  public  avec  les  pièces  justificatives. 


pond  rien  ; on  rappelle  à l’ordre  du  jour  ; on 
écarte  la  queftion  (i). 

Cette  étrange  marche  JaifTe  d’étranges  foup- 
çons  dans  les  âmes  foibîes  & foupçonneufes. 

L’impofition  volontaire  &:  forcée  du  quart  de* 
revenus  , l’argenterie  des  églifes  , les  boucles 
d’argent  , font  de  foibles  reffources  , & ont 
paru  des  expédiens  bien  ridicules  aux  étrangers 
qui  fe  moquent  de  nous  , & qui  prétendent  que 
la  France  ed:  une  vieille  coquette  , qui  fait  des 
affaires  avec  fes  créanciers  , pour  payer  fon  rouge 
& fes  rubans. 

La  dette  publique  eft  facrée.  — * Sans  doute 
elle  éft  facrée  ; mais  ma  propriété'  ne  l’çft  pas 
moins  3 d’où  vient  qu’on  l’ébranle  tous  les  jours 
fans  fcrupule  ? Pourquoi  vient  - on  m’arracher 
mes  boucles  , ma  vaifTelle  & le  quart  de  mon 
revenu  , pour  payer  exadement  des  capitalises 
qui  ne  payent  rien  ? — Ces  capitalises  ont  prêté 
de  l’argent  à l’état  , que  l’état  s’eft  engagé  de 
leur  rendre.  — Mais  tous  les  jours  nous  en  prêtons 
à ce  même  état  , qu’il  ne  nous  rend  jamais. 
Faut-il  tout  facrifier  aux  capitalises  > Quel  pri- 
vilège , quelle  loi  leur  aflùre  l’entiere  & tran- 


(i)  On  sait  aujourd’hui  que  la  dette  exigible  n’est 
que  de  1,902,342,634,  qu’on  doit  facilement  acquitter 
avec  2 milliards  d’assignats. 
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quille  jouiflance  de  leur  propriété'  , quand  on 
morcelle  , quand  on  trouble  fi  cruellement  celle 
des  contribuables  ? 

Je  conçois  Pembarras  de  M.  Necker  : mais 
j’ai  peine  à concevoir  le  foudain  difcre'dit  dans 
lequel  eft  tombée  cette  idole  chérie  du  peuple; 
idole  qui  doit  être  incefîamment  brifée  par  ceux 
mêmes  qui  l’ont  couronnée  tant  de  fois.  Et  telle 
eft  l’inftabilité  du  peuple. 

Monstre  à cent  voix , cerbere  dévorant , 

Qui  flatte,  mord,  qui  dresse  par  sottise 
Une  statue , et  par  dégoût  la  brise  ? 

Tyran  jaloux  de  quiconque  le  sert, 

' Il  profana  la  cendre  de  Colbert  ; 

Et  prodiguant  l’insolence  et  l’injure  , 

11  a flétri  la  candeur  la  plus  pure  : 

Il  juge , il  loue  , il  condamne  au  hasard 
Toute  vertu , tout  mérite  et  tout  art. 

Voltaire , Ep.  à Mad.  Denis. 

Je  n’ai  jamais  été  trop  admirateur  de  M.  Nec- 
ker , cependant  je  fuis  convaincu  que  c’eft  le 
feul  homme  qui  puifte  , non  rétablir  la  chofe 
publique  , mais  pallier  nos  maux.  Il  en  eft  le 
premier  auteur  ; il  doit  être  le  plus  vivement 
intérefte  a les  réparer  , pour  juftifier  au  moins 
la  légende  de  fon  médaillon. 

Necker  ; jouis  de  ta  gloire. 
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FRANÇOIS. 

nkbfiot  L ‘tio  / * -no  ; d ^uiaq  îr-V 

— ii  mu  ii  i — 

« S’i  L y avoit  dans  le  monde  une  nation  qui 
eût  une  humeur  fociable  , une  ouverture  de 
cœur  , une  joie  dans  la  vie  , un  goût  , une 
facilite'  à communiquer  fes  penfées  ; qui  fût  vive , 
agréable,  enjouée,  quelquefois  imprudente,  fou- 
vent  indifcrete  ; & qui  eût  avec  cela  du  cou- 
rage, de  la  générofité , de  la  franchife  , un  cer- 
tain point  d’honneur,  il  ne  faudroit  point  cher- 
cher à gêner  par  des  loix  fes  maniérés  , pour 
ne  point  gêner  fes  vertus.  Si  en  général  le  ca- 
ra&ere  efr  bon  , qu’importe  de  quelques  défauts 
qu’y  s’y  trouvent  « ? Montefquieu  , liv.  19. 

Montefquieu  fe  trompe.  Les  nations  changent 
de  cara&ere  en  changeant  de  gouvernement  } 
& il  n’y  a nul  danger  à changer  brufquement 
l’efprit  général  d’une  nation.  De  la  nature  du 
climat  , de  la  religion  , des  maximes  du  gou- 
vernement , de  l’exemple  des  chofes  paffées  , 
des  mœurs  & des  maniérés  , fe  compofe  l’èf- 
prit  général  d’une  nation  , & je  foutiens  que 
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le  légillateur  a droit,  & peut  impunément  chan- 
ger, modifier,  fupprimef  cet  efprit  à fon  gré. 

Effacez  tout  ce  que  vous  avez  lu  jufqu’ici  du 
caraffere  & de  niîftoire  des  franco is  ; rien  n’eft 
plus  faux  & moins  reffemblant  que  les  portraits 
traces  par  Commines  , Joinville  , de  Thou , Me» 
yerai  , Duclos  , le  préfident  Hénaut  , Mabli  , 
Vcli , & autres  radoteurs  de  cette  force  là,  dont 
Pefprit  & le  cœur  étoient  également  corrompus 
par  le  defpotifme  du  trône  & par  celui  de 
1 autel.  De  graves  auteurs , que  les  petits  garçons 
apprennent  par  cœur  , affurent  que  nous  Pom- 
mes libres  & Pages.  Deux  favans  journaliffes  (i) 
que  les  femmes  mettent  Pur  leur  toilette  , nous 
promettent  une  nouvelle  hiftoire  de  France  im- 
partiale , dans  laquelle  tous  les  précédens  hifto- 
riens  feront  confondus  & démentis  honteufeïnent 
fur  leur  honteufe  partialité. 

♦ 

Un  de  ces  obfervateurs  imbécilles  , qu’on  ren- 
contre malheureufement  par-tout  , ne  vouloit-il 
pas  foutenir  contre  moi , que  nous  conferverions 
long-temps  les  traces  de  notre  ancien  efclavage , 
que  fi  nos  chaînes  étoient  brifées  , les  courges 
n’étoient  point  remplies \ que,  fembîables  aux  if- 
raélites  délivrés  par  Moïfe  , nous  regretterions 


(i)  MM.  Prudhomme  et  La  Harpe. 
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plus  d’une  fois  les  oignons  de  la  fertile  Egypte , 
que  lafles  de  nos  débats  , de  nos  municipalités , 
de  nos  diftrids  , de  nos  milices  nationales  & 
de  nos  journaux , nous  reprendrions  tout  dou- 
cement nos  habits  bourgeois , nos  occupations , 
notre  littérature  & nos  folies. ...  Ah  , que  c’eft 
bête  ! 

Uu  autre  hybernois  prétendoit  que  FAffem- 
blée  Nationale  avoit  eu  tort  de  dépouiller  Louis 
XVI  , de  fon  ancien  titre  de  roi  de  France  * 
pour  l’inveftir  de  celui  de  roi  des  françois  ; 
dénomination  dérifoire  & infultante  , que  les 
anglois  lui  prodiguoient  depuis  leur  folle  pré- 
tention fur  la  couronne  de  France.  Il  y a des 
gens  bien  infupportables  } il  faut  en  convenir  ! 


G A R 


GARDES  NATIONALES. 


On  cite  le  jour  , mais  non  l’auteur  du  fignal 
qui  arma  fubitement  toute  la  France.  Chaque 
province , chaque  ville  chaque  village  a fa  gué- 
rite , fon  uniforme  , fa  devife , fes  drapeaux  & 
fa  garde  nationale  , depuis  le  20  juillet  1790. 

C’eft  une  fuperbe  invention  d’avoir  fubflitué  , 
fans  frais  & fans  violence  , deux  millions  de 
gardes  notionales  , héros  braves  & défin  téreffés 
à 200  mille  mercenaires , qui  buvoient , juroient, 
haifoient  & fe  battoient  à 6 fous  par  jour. 

Ces  gardes  , qui  ne  verront  jamâis  V ennemi  , 
font  chargées  de  maintenir  la  conftitution  , & 
de  la  défendre  contre  les  entreprifes  des  prêtres  y 
des  moines  & des  ariftocrates.  Une  conftitution 
fi  bien  défendue  ne  fçauroit  tomber  que  par  fa 
faute. 

La  ligue  moins  heureufe  dans  fes  conceptions , 
fe  fervit  des  prêtres  & des  moines  , pour  dé- 
fendre les  peuples  des  invafions  des  huguenots. 
Ici  ce  font  les  peuples  qu’on  arme  contre  les 
prêtres  & les  moines.  Chaque  iiecle  a fon  ton  % 
somme  chaque  homme  a fa  folie. 
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— Que  font , que  difent  Louis  XVI  & M.  Nec- 
ker  7 demandoit  Henri  IV  au  vicomte  de  M.... 
tandis  que  les  avocats  , les  curés  & les  acadé- 
miciens bouleverfent  ainfi  mon  royaume  > 

Ils  ne  font  rien,  lire  , & ne  difent  pas 

grand  chofe  , répondit  le  vicomte  de  M , 

Louis  XVI  eft  fort  gai,  mais  fa  cour  eft  dé- 
ferte , fes  gardes  ont  été  maftacres  ou  difperfes  ^ 
on  y a fubftitué  des  gardes  nationales  qu’on 
appelle  héros  , citoyens  , & dont  l’uniforme  eft 
bleu  de  roi , paremens  , revers  & retrouffis  écar- 
late , pafle-poil  blanc , épaulettes  d’or , & ces 
mots  Liberté , conjiitution  , brodés  en  or  fur  le 
retrouffis.  Il  y a deux  millions  de  ces  héros  en 
France.  Mais  on  prétend  que  cinquante  mille 
prujji.ens  leur  marclieroient  fur  le  ventre  , auffi 
aifément  qu’Alexandre  marchoit  fur  le  ventre  des 
per  fa  ns  à la  bataille  à’Arbelles.  Tous  les  perru- 
quiers du  royaume  , les  cordoniers  , les  avocats, 
les  clercs  de  procureur  , les  fénéchaux  , les  bail- 
lis , les  confeillers  a l’éle&ion  , font  armés  juf- 
qu’aux  oreilles , portent  un  habit  bleu  , une  ou 
deux  épaulettes  , font  monter  la  garde  , & fe 
comparent  modeftement  aux  Coligni , aux  C*.z- 
tinat  , aux  Turemie.  Ah  ! s’il  étoit  pofîible  de 
rire  dans  cette  épouvantable  révolution  , je  me 
propoferois  de  vous  amufer  , lire , par  la  pein- 
ture grotefqite  de  leurs  grotefques  exercices.  Ja- 
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mais  la  proceiïion  de  la  ligue  ne  fut  auiïi  ridi- 
cule, auill  plaifamment  bigarrée  que  nos  parades 
nationales.  Jamais  le  catholicon  d’Efpagne  ne 
produifit  un  déliré  comparable  à celui  de  nos 
pactes  fédératifs 

» Quant  à M.  Necker , le  minière  adoré. . . „ 
Mais  je  fuis  honteux  , fire  , de  parler  fi  long- 
temps devant  vous  « 

— Ventre  faint  gris  , je  ne  comprends  rien 
a votre  fcrupule.  Lorfque  je  vous  demande  des 
nouvelles  , il  faut  bien  que  vous  parliez  , pour 
mTcn  donner.  Continuez , s'il  vous  plaît  , M.  le 
vicomte. 

. — « Quant  a M.  Necker  , ce  minière  adoré 
de  la  France  , j’ai  eu  beau  demander  à tout  le 
monde , quel  étoit  fon  mérite , ce  qu'il  avoit 
fait  , ce  qu’il  vouloit  faire  , je  n’ai  pu  ni  dé- 
couvrir le  grand  homme  , ni  deviner  fon  fecret. 
J'ai  appris  au  contraire  que  c’étcit  un  homme 
adroit  que  la  fortune  avôit  fervi  , & qui,  a fon 
tour,  s’étoit  fervi  delà  fortune  pour  enchaîner 
la  multitude  : qui , après  avoir  paffé  fa  vie  dans 
les  détails  obfcurs  de  l’agio  , faifit  l’inftant , où 
l’on  détruifit  la  compagnie  des  Indes , pour  s’an- 
noncer dans  la  république  des  lettres.  Sa  femme 
philôfophoit  alors  avec  l'abbé  P^aynal  & M. 
Thomas . Elle  exerçoit  fon  ftyle  par  des  traduc- 
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tiens  d’abord  admirées  , puis  corrigées  , puis 
refaites  , puis  oubliées  «. 

Tant  mieux  , tant  mieux.  Je  n’ai  jamais 

aimé  les  femmes  favantes  } ces  bégueules -la 
vous  tuent  le  pîaifir  jufque  dans  les  bras  de 
Pamour J’écoute. 

Tout-à-coup  lé  banquier  bel  efprit  , prit 

l’efîor , & donna  un  gros  ouvrage  contre  un- 
homme  cher  à l’humanité  (1).  Cette  œuvre  de 
jaloufie  avoit  pour  objet  la  liberté  du  commerce 
des  grains.  Des  phrafes  obfcures  & amphigouri- 
ques n’éblouifToient  pas  , mais  elles  empéchoient 
de  voir  des  contradi&ions  fans  nombre  & une 
difette  d’idées  dans  un  livre ‘qui  avoit  la  pré- 
tention d’être  fortement  penfé.  Ceux  qui  par- 
courent au  lieu  de  lire , ceux  qui  lifent  fans  mé- 
diter, ceux  qui  méditent  d’après  leurs  préjugés, 
vantèrent  beaucoup  l’ouvrage  économique.  Mais 
les  le&eurs  froids  & fans  parti,  découvrirent  dans 
cette  diatribe  une  ame  haineufe  & vindicative  , 
l’ignorance  des  principes  élémentaires  , & un  or- 
gueil bouffi  de  louanges  parafites.  Cet  ouvrage 
fut  fuivi  d’un  éloge  de  Colbert , dont  le  but  croit 
de  faire  foupçonner  que  celui  qui  traitoit  avec 
tant  d’hâbileté  un  fi  beau  fnjet,  feroit  le  Colbert 
de  fon  fiecle.  ‘ 


(i)  M,  Turgot. 
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Les  dîners  qui  rafTemblent  les  preneurs , l’ar- 
gent qui  acheté  les  fufragcs  , les  pro  méfiés  qui 
réveillent  l’aclivité  , réu/Iirent?  mieux  que  l’éloge. 
Tout  le  monde  fait  les  intrigues  du  marquis  de 
Pezai  , la  facilité  du  comte  de  Maurepas  , & 
le  concours  d’autres  circonftances  , qui  placè- 
rent au  gouvernail  l’être  heureux  parvenu.  Il  dé- 
buta par  une  défiance  fondée  peut  - être  , mais 
mal-adroite.  Il  fe  crut  le  feul  honnête  homme 
parmi  tout  ce  qui  l’environnoit.  Au  lieu  de  faire 
un  plan  qui -régénérât  les  finances  , il  brufqua  les 
réformes  , emprunta  à un  gros  intérêt , & puis 
emprunta  toujours.  Il  fit  une  hécatombe  de  fer- 
miers & de  receveurs  generaux.  Mais  il  créa 
des  financiers  fous  d’autres  noms.  Banquiers  , 
agens  de  change  , génevois  furent  fes  aides  de 
camp.  Paris  devint  l’entrepôt  de  tout  l’or  du 
royaume  , il  jeta  les  fondemens  de  cet  agio- 
tage fi  dangereux,  fi  fortement  combattu,  mais 
non  détruit. 

» Le  roi  fe  pîaignoit  de  fa  défiance  , les  grands 
de  fa  dureté  , la  magifirature  de  fes  fourdes 
menées  , les  économises  de  fes  emprunts  & de 
fes  anticipations , le  commerce  des  refus  de  tout 
fècours  , le  royaume  entier  de  fe  voir  à la  folde 
des  banquiers.  Il  fut  exilé.  Ses  fuccefTeurs  inep- 
tes ou  dilapidateurs  , le  firent  rappeler.  Il  fit 
convoquer  les 'États-Généraux  , &:  dans  les  let- 
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très  de  convocation  , envelopées  fous  le  voile 
d’une  myftérieufe  circonfpeétion,  on  voyoit  per- 
cer à chaque  mot  cette  malheureufe  habitude 
qu’il  a toujours  eue  de  ne  favoir  jamais  , ou  de 
ne  vouloir  pas  s’expliquer  ; cette  manie  ambi- 
dextre 7 qui  tantôt  fe  montre  l’ami  des  peuples  7 
tantôt  le  partifan  d’un  maître  , qui  craint  de 
blefler  la  nobleffe  , & fe  difpofe  à lui  donner 
des  fers  , qui  cajole  le  cierge' , & fe  prépare  a 
l’anéantir.  Au  lieu  de  faire  tout  pour  Je  peuple  7 
il  s’avifa  de  faire  tout  par  le  peuple.  Il  fut  en- 
traîné dans  le  mouvement  rapide  & défordonné 
de  la  machine  qu’il  avoit  -déchevillée.  On  fut 
effrayé.  On  l’exila  pour  la  fécondé  fois  } & cette 
époque  à jamais  remarquable  , fut  celle  de  l’in- 
furre&ion  générale  qui  fit  tomber  le  fceptre  des 
mains  dè  votre  arriere-petit  - fils.  . 

• • , # 

Ce  fragment  d’un  rêve  que  je  fis  la  nuit  der- 
nière eft  curieux  par  fon  incroyable  folie.  Mais 
je  me  réveillai  promptement  en  criant  , vive  U 
nation . 
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HAUTEUR. 


XPRIME  une  élévation  quelconque , fait 
au  phyfique , foit  au  moral.  Exemples. 

Pour  mefurer  une  hauteur  acceflible  , par  le 
moyen  de  fon  ombre , élevez  perpendiculai- 
rement le  bâton  D.  E. , &c.  ...  La  hauteur  des 
idees  n’en  prouve  pas  toujours  la  fageffe.  La 
hauteur  du  caradere  eft  fi  bien  diftinguée  de 
l’orgueil , que  celui-ci  eft  le  vice  des.  petits  efprits  > 
celle-là  la  vertu  des  grandes  âmes. 

Nous  pouvons  ajouter  avec  aftiirance  que  l’Af- 
•ferûblée  Nationale  s’eft  éleve'e  à une  hauteur  telle 
que  lès  plus  hardis  de  fes  commettans  n’ont 
ofé  ni  la  fuivre  ni  la  mefurer.  Il  eft  vrai  que 
nous  avions  à lutter  , tantôt  contre  la  hauteur  du 
génie  , tantôt  contre  celle  des  vues  politiques. 
Ici  c’étoit  la  hauteur  des  mefures  qui  le  dif— 
putoit  à celles  des  convenances  ; là  c’étoit 
la  hauteur  des  principes  qui  s’élevoit  au  niveau 
de  notre  cara&ere , &c. . . 

Au  milieu  de  toutes  ce  s hauteurs  la  tête  tourne 
aisément  à quiconque  n’eft  pas  accoutumé  à 
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mefurer  des  précipices.  Pour  vous , monfieur  , 
qui  avez  accompagne  M.  de  la  Saujfure  fur  le 
mont  Cenis  & M.  de  la  Condamine  fur  les 
Cordillères  , vous  ne  craignez  pas  d’affurer  qu’c-n 
fixant  avec  beaucoup  d’attention  l’auréole  de  nos 
demi-dieux-  , vous  n’avez  ete  ni  ébloui  de  fes 
rayons  , ni  furpris  de  fa  hauteur  ; vous  avez  fu 
conferver  votre  tête  dans  une  élévation  qui  la 
fait  perdre  a tous  le  monde;  recevez-en , monfieiu, 
mes  félicitations  & mes  regrets  de  ne  pouvoir 
partager  cette  lieureufe  intrépidité.  Hélas  ! mon 
ouvrage  fe  reflent  fouvent  de  la  foibleffe  & 
du  défordre  de  ma  tête  ; & quelque  foit  mon 
dévouement  & mon  culte  à^’idole  du  jour  , je 
crains  férieufement  pour  lui  , ces  accidens  or- 
dinaires dans  les  époques  brillantes  de  la  mo- 
narchie. 

Parve , n&c  invideo  j sine  me  , liber  ibis  in  i*nem. 

O 
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HONORABLE. 


On  difoit  une  place  honorable , un  poflé 
honorable  , une  table  honorable . Tout  le  monde 
entendoit  cela  ; cela  fignifioit  cette  confédé- 
ration que  donnent  un  bon  cuifîftier  , l’efprit 
de  conduite , & 200,000  liv.  de  rentes , la  plus 
folide  de  toutes  les  confédérations. 

Les  anglois,  de  tous  les  hommes  les  moins  for- 
maliftes , employer^  cette  expreïïion  , toutes  les 
fois  qu,ils  ont  à nommer  un  membre  de  leur 
parlement , cela  n’empêche  ni  les  farcafmes , ni 
les  démentis  d’aller  leur  train  } mais  il  femble 
que  le  titre  d 'honorable  couvre  tout , juftifie 
tout,  hors  la  honte  de  celui  qui  fuccombe  dans 
ces  bavardages  parlementaires. 

L’AfTemblée  Nationale  , quoiqu’infiniment  fu- 
périeure  au  parlement  d’Angleterre  , n’a  pas  dé- 
daigné de  copier  fervilement  une  partie  de  fes 
formes  publiques,  & d’adopter  fes  locutions  pa- 
rafâtes. On  dit  aux  tuileries , comme  à Wÿ- 
minjler  , Yhonorable  membre  a furpris  indi- 
gnement la  foi  de  l’AfTcmblée  } les  faits  qu’il 

vient 
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f vient  de  citer  font  faux.  . . . Nous  obfervons  à 
V honorable  préopinant  qu’il  s’écar;e'  à la  fois  des 

réglés  du  bon  fens  & de.  la  bonnefoi 

Nous  remarquerons  que  l’atrocité  des  hono- 
rables membres  follicite  une  punition  écla- 
tante , &c.  .... 

......  J r- 

Ces  douceurs  polémiques  n’empêchent  pas  la 
charité , l’efpérance  &:  la  foi  de  s’établir  au  mi- 
Jiéu  de  l’augufte  AfTemblée.  La  première  , pour 
preVenir  les  rixes  qui  déshonoreroient  le  légif- 
lateur  ; la  fécondé , pour  nous  dédommager  des 
maux  fortis  de  la  boîte  de  Pandore  ; la  troi- 
fieme , pour  nous  façonner  au  joug  des  my.fteres 
qui  s’y  préparent. 


M 


La  plupart  des  honorables  membres  de  l’Af- 
femblée  font  tellement  convaincus  de  leur  mérite 
perfonnel , et  comptent  fi  bien  fur  notre  admira- 
tion, qu’ils  dédaignent,  dans  leurs  augufte  fonc- 
tions, d’employer  ces  fommes  refpeélables , cette 
décence  de  procédés  , d’hahillement  & de  main- 
tien, qui  font,  pour  le  refte  des  hommes  , des 
devoirs  ou  des  préjugés. 
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N OM  que  les  anciens  donnoient  aux  hommes 
fameux,  qu’ils  nommoient  autrement  demi-dieuxy 
parce  que  l’opinion  commune  étoit  que  leurs 
grandes  a&ions  les  élevoient  au  ciel  après  leur 
mort.  Il  y en  avoit  de  deux  fortes,  les  uns  de 
race  mortelle  , les  autres  quon  croyoit  venus 
du  commerce  de  quelque  Dieu  ou  de  quelque 
déefTe  , avec  l’efpece  humaine.  Dans  des  temps 
moins  antiques,  le  nom  de  héros  fignifioit  un 
homme  diftingué  par  des  vertus  fublimes  ou 
des  actions  éclatantes.'  ' 

Il  fuffit  aujourd’hui  pour  être  un  héros  d’être 
revêtu  d’un  habit  bleu  , & de  crier  vive  la  nation . 
Sur  ce  pied  ijous  avons  trois  millions  de  héros , 
en  France,'  fans  compter  les  héros  de  huit  ans  , 
la  plus  chere  efpérance  de  la  patrie.  Que  l’An- 
gleterre falle  fortir  cinquante  ou  quatre-vingts 
vaifleaux  de  ligne  de  fes  ports  , qu’elle  mette  à 
leur  tête  les  Hovv?l  les  Barington  , les  ...  . que 
nous  importe  > Nous  avons  des  héros  de  refte  plus 
que  la  Qrece , Rome  y P Europe , V univers  entier  n’ea 
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ont  jamais  produit.  Nous  fommes  fur  nos 
pieds  

Il  faut  pourtant  avouer  que  nous  fommes 
venus  dans  le  bon  temps  ! autrefois , nous  euf- 
fions  fait  vingt  & quarante  lieues  pour  voir  paf- 
fer  Duguefclin  , Fénelon 9 le  Grand  Condé  & le 
maréchal  de  Saze  j aujourd’hui  nous  n’avons  pas 
befoin  de  fortir  de  nos  foyers  pour  voir  , & 
pour  admirer  des  héros  ; tantôt  nous  en  voyons 
à nos  pieds  , qui  nous  prennent  la  mefure  d’une 
chaulliire  , par  modeftie  ; tantôt  nous  en  voyons 
à nos  côtés  , qui  nous  donnent  élégamment  un 
coup  de  peigne  par  complaifan ce.  Voyez  l’a- 
vantage ! 

Dans  ces  temps  fabuleux  , dont  nous  lifons 
toujours  l'hiftoire  avec  inte'rêt , nous  ne  voyons 
pas  les  héros  aller  par  bandes  comme  des  étour- 
naux , mais  ils  fe  fuccédoient  allez  re'gulie're- 
ment , à Hercule  fuccéda  Théfée  , à Théfée  fuc- 
céda  Philoctete  , à Philoctete , Adules  ; arrê- 
tons-nous ici.  Le  temps  à'Achiles  _pourroit  fou- 
tenir  une  forte  de  comparaifon  avec  le  nôtre. 
Son  de  la  grâce  de  Dieu  , foit  de  celle  d ’Homere, 
on  comptoit  alors  prefque  autant  de  héros  que 
de  guerriers  grecs  & troyens.  Mais  encore,  qu’é- 
ton-ce  qu’une  poignée  de  grecs  qui  fe  battoient 
les  flancs , pour  prendre  une  bourgade  qui  n’é- 
toit  pas  grande  comme  Etampes  ? quetoit-ce 

Kl 
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en  comparaifon  de  3 millions  dè  héros  vivant 
dans  un  empire  qui  a plus  de  800  millions  de 
revenus  ; tous  prêts  à verfer  leur  fang  pour  un 
roi  qu’ils  ont  dépouillé  de  tous  fes  pouvoirs  , 
& pour  une  conflitution  qu’ils  ne  connoiffent 
pas  encore  > Voilà  fhéroïfme.  Voilà  le  mer- 
veilleux *,  & nous  fourniflons  les  matériaux  d’une 
liiftoire  non  moins  étrange  , non  moins  inte'- 
reffante  , que  l’hiftoire  /fàbuleufe  du  combat  des 
centaures  , & de  la  guerre  de  Tr-oyes. 


IMPUDEUR. 


Jj’lMPUDENCE  en  morale,  étoit  cet  oubli 
des  bienféançes  , ce  mépris  des  ufages , ce  dé- 
lire des  fens  & de  la  vanité  , que  les  jeunes 
gens  & les  femmes  du  bel  air  affichoient  fi  agréa^ 
blement  depuis  vingt  ans.  Mais , foible  de  cou-^ 
leur  , ufé  par  le  temps  , prefque  effacé  par  le 
droit  , ce  mot  ne  rendoit  point  l’idee  d’un 
premier  outrage  fait  à la  pudeur  ne  prefentoit 
plus  l’image  du  viol  commis  fur  cette  fille  du 
ciel.  Il  falloit  un  mot  nouveau  , & ce  mot  eft 
impudeur  , mot  jfi  fimple  6c  fi  naturel  , qu  on 
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s’étonne  de  ce  qu’il  n’a  pas  été  trouvé  plutôt. 
Mais  il  en  efl  de  même  de  toutes  les  décou- 
vertes dans  tous  les  genres  : nous  en  étions  la 
veille  à cent  lieues  , & le  jour  il  femble  que 
nous  avions  le  nez  deffus. 

Quoi  qu’il  en  foit  , fi  l’on  continue  de  dire 
que  les  filles  du  palais  royal  s’y-  promènent  avec 
une  impudence  qui  en  a çhafTé  toutes  les  fem- 
mes honnêtes  ; on  dira  beaucoup  mieux , l'im- 
pudeur des  ariflocrates  n’ayant  pu  foutenir  le 
regard  fier  de  la  liberté  , s’efl  tournée  en  rage, 
& finira  par  une  démence  totale.  Lorfque  l'im- 
pudeur des  hommes  aura  atteint  celle  des  fem- 
mes ; alors  les  deux  fexes  fe  trouvant  au  ni- 
veau , il  deviendra  indifférent  d’y  refier , ou  de 
retourner  d’où  l’on  efl  parti. 

De  tous  les  mots  privatifs  , celui  d'impudeur 
efl  le  plus  exprefîlf , & peut-être  le  plus  heu- 
reufement  trouvé  par  l’Àfïemblée  Nationale  , 
pour  défigner  le  cara&ere  de  fes  opérations  , 
& la  vi&oire  qu’elle  a remporté  fur  tous  les  pré- 
jugés. Immoral  , impolitique  , infolent  , infup- 
portable  , indécent , impudent  , infâme  , irrégu- 
lier , impraticable  , intraitable  , inavouable,  &c.  , 
tous  ces  mots  font  trop  ou  trop  peu  flgnifians. 
Impudeur  a cette  jufle  mefure  qui  convient  aux 
hommes  & à la  chofe  } & tous  les  préjugés 
rafTemblcs , excités  , enragés  , n’auroient  pu  ni 
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inventer  un  mot  plus  jufte , ni  exercer  une  ven-^ 
geance  plus  complette. 

L’impudence  eft  le  partage  de  ces  femmes  pu- 
bliques , qui  ne  favent  plus  rougir, > qui  provo- 
quent les  hommes  , & qui  depuis  long - temps 
ont  perdu  , avec  leur  fexe  , l’efpérance  de  fé- 
duire  le  notre , autrement  que  par  des  poflures 
lafcives  , ou  des  nudités  cyniques. 

V Impudeur  convient  mieux  à cette  jeune  fille 
fenfible  , tendre,  éperdue  , qui  , oubliantles  de- 
voirs rigoureux  de  fon  fexe  , les  loix  de  la  fo- 
cieté  , le  refpeél  dû  a fes  chers  parens  , court 
follement  fe  jeter  entre  les  bras  d’un  Lovelace , 
qui  la  trompe  , & la  précipite  dans  un  abîme 
de  remords  & de  douleurs. 

Ce  jeune  officier  qui  fîffle  par  air  , qui  jure 
fans  humeur  , qui  lorgne  toutes  les  femmes  , 
qui  fe  mire  dans  toutes  les  glaces  , qui  parle 
fans  penfer  , qui  heurte  fans  outrager  , n’a  que 
de  U impudeur.  L’àge  corrigera  fes  défauts.  V ous 
verrez  qu’il  deviendra  homme  avant  3 6 ans. 

Mais  cet  écrivain  des  charniers,  flatteur  du 
peuple  qu’il  égare , ennemi  des  loix  qu’il  ou- 
trage , efpion  gagé  d’un  parti  qui  le  méprife  , 
doit  être  taxé  d3  impudence  ; ni  l’age  , ni  le  re- 
mord ne  corrigeront  ce  Therfite  avili.  Il  mourra 
dans  fen  péché. 

Au  relie  , nous  foumettons  ces  deux  fyno- 
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nymes , impudeur  & impudence  , au  jugement  & 
à la  fagacité  de  M.  l’abbé  Roubaut  , que  nous- 
croyons  trop  bon  patriote  , pour  ne  pas  ajou- 
ter un  quatrième  volume  à fes  fyno nymes 
francois. 

A propos  de  fynonymes , on  dit  que  l’Afîem- 
bîée  Nationale  s’amufe  à en  faire  de  très-piquans , 
dont  nous  verrons  bientôt  L’édition  , en  3 voL 
in-folio  , revue,  corrigée  & augmente'e  , avec 
privilège  du  roi.  Mais,  ne  feroit -ce  point  en-v 
core  là  une  de  ces  calomnies  atroces  dont  on 
fe  plaît  à diffamer  la  fainteté  de  nos  repréfen- 
tans  ? Le  monde  eff  bien  méchant  ! 

Il  eft  encore  plus  bête  , répondit  Cléon.  Ce 
Cléon  s’y  connoiffoit  , pnifqu’il  demeuroit  à 
Paris  , le  centre  du  goût  , des  lumières , de  la 
philofophie  , des  décrets  & de  la  liberté. 
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INCENDIAIR  ES. 


Qui  brûlent  Oti  excitent  h brûler  les  châ- 
teaux. Ce  crime  horrible , dans  nos  anciennes 
mœurs  , ctoit  puni  par  le  feu.  Mais,  rien  n’étoit 
frrare.  Aujourd'hui  rien  neft  fi  commun.  G’eft 
uùe  fuite  nécefïâire  de  la  révolution^ 
r On  difoit  dans  Une  grande  aflëmblée.  : » les 
peuples  qui  brûlent  les  châteaux.  . . * . on  in- ; 
têrrompit  Poratëtir  , pour  lui  crier  ; dites  les 
brigands . ....  Î'orafèur  reprit,  «les  hommes 
qui  brûlent  les  châteaux.  ....  on  "interrompit 
encore  \ dites  donc  les  brigands.  c.  s*  . L’in*- 
trépide  orateur  confinant  fans  fe  déconcerter  ; 

3>  les  citoyens  qui  brûloient  les  châteaux , fe  font 
jullice  de  Tarif!  ocratie.  Il  e{!  ne'ceffaire  de  brûler 
des  châteaux  pour  e'tablir  folidement  la  liberté 
& maintenir  la  conftitution  «. 

Et  voila  juflement  de  quoi  il  s’agit  ; c’ef!  le 
vrai  point  de  vue  dans  lequel  je  vouîois  vous 
préfenter  les  incendiaires. 

Et  que  nous  importent  en  effet  î’exiffence 
de  quarante  mille  poteaux  & de  huit  mille  qua- 
tre cents  châteaux  , dont  la  malle  pefe  fur  la 
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firrface  (de.  :1a  terre , & déshonore  le  pays  de  la 
liberté  ? Que  nous  importent  les  cris  de  trois 
ou  quatre  -cens  mille*  malheureux  , qu’on  égorge 
& qu’on  brûle  impitoyablemsnt  , pourvu  que 
nous  ayons  des  juifs  pour  concitoyens,  & la 
liberté  pour  falaire  ? 

Ce  qui  nous  importe  en  effet  , c’eft  de  fup- 
pnmer  fans  délai , tous  ces  ouvrages  incendiai- 
res , qui  dénaturent  les  opérations  de  I’Affem- 
bléè  & calomnient  fes  intentions.  J’appelle  ou- 
vrage incendiaire  \ celui  qui  met  le  feu  fous  le 
ventre  aux  propriétaires  , & porte  dans  nos 
cœurs- , avec  les  alarmes  d’une  guerre  civile  , 
les  lumières  funeftes  qui  peuvent  en  arrêter  les 
effets.  Il  n'y  a rien  de  pins  inflammable  & de 
plus  dangereux  , que  ce  choc  d’opinions  con-^ 
traires , qui  vous  tiennent  en  haleine , & vous 
placent  fur  des  charbons  ardens. 

Telle  efl  une  adrejje  aux  provinces , » ouvrage, 
dit  M.  de  la  Harpe  , ou  l’impudence  & l’abfur- 
dité  de  la  calomnie  font  pouffées  jufqu  a cet 
excès  atroce  de  représenter  l’Aflcmblée  Natio- 
nale comme  ordonnant  le  meurtre  & V incendie , 
& guidant  les  fureurs  populaires  «. 

Telle  eft  une  lanterne  magique  , ouvrage  qu’Af- 
modée  fit  en  belle  humeur  pour  amufer  Profer- 
pine,  aux  dépens  des*  françoïs.’Sur  les  deux  yeux 
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de  votre  tête  , gardez-vous  de  lire  la  lanterne 

magique. 

Tels  font  les  adieux  de  Vannée  1789  , pam- 
phlet méprifable  , où  l’on  ofe  accufer  les  re- 
préfentans  de  la  nation  d’une  ambition  frénéti- 
que , & d’une  démence  orgueilleufe.  Ces  adieux 
déchirent  le  cœur. 

Tels  font  les  actes  des  apôtres  , qu’on  ne 
peut  lire  fans  dégoût,  attendu  que  ce  font  des 
contre-vérités  d’une  fadeur  révoltante. 

Tel  eft  Y expo fé  de  la  conduite  de  M.  Meu- 
nier , &c.  ouvrage  perfide  & dangereux  , où  r 
fous  les  couleurs  d’une  feinte  modération,  il  eft 
aifé  de  voir  que  l’intention  de  l’auteur  effréné 
eft  de  faire  difioudre  l’Affemblée  Nationale. 

Tel  eft  le  domine  falvum  fac  regem  , libelle 
à l’efprit-de-vin  , dirigé  principalement  contre 
M.  le  comte  de  Mirabeau , qui  a eu  le  bon 
efprit  de  n’en  faire  aucun  cas. 

Telle  eft  enfin  une  fortie  virulente  imprimée 
dans  un  mercure  de  France  du  mois  de  février 
1790,  fous  le  nom  de  M.  B urkes.  Quelqu’hor- 
reur  que  nous  ait  infpiré  cette  infernale  cari- 
cature , nous  avons  pris  fur  nous  de  la  réfuter. 

Texte.  » Sur  la  carte  que  je  viens  de  par- 
courir 7 difoit  M.  B urkçs  , j’apperçois  une  grande 
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brèche  , un  vide  immenfe  , jadis  occupé  par 
la  France , devenue  un  être  de  raifon  ce. 

Réponse.  Je  ne  fais  ce  que  M.  B urkes  compte 
mettre  à la  place  de  cet  êtrë  de  raifon  ; car 
enfin  , un  de  fes  compatriotes  a démontré  qu’il 
n’y  avoit  pas  de  vide.  Mais  nous  favons  bien 
nous  autres  , comment  trois  millions  de  héros 
citoyens  , protégés  par  leurs  municipalités  , ré- 
pondront aux  efclaves  de  la  Grande-Bretagne  , 
protégés  par  quatre-vingts  vaifleaux  de  ligne. 

Texte.  » Un  très-honorable  membre  a fort 
bien  dit  qu’il  étoit  aifé  de  détruire , & fort  dif- 
ficile de  réédifier  ; c’efi:  ce  que  la  France  éprou- 
vera ; & pendant  qu’elle  relevera  fes  décombres , 
elle  11e  fera  pas  pour  nous  un  objet  de  crainte. 

REPONSE.  A la  bonne  heure.  Nous  avons  re- 
noncé à tout  efprit  de  conquêtes  , & nous  n’a- 
vons nulle  envie  d’infpirer  des  craintes  à nos 
voifins.  Mais  que  nos  voifins  n’imaginent  pas 
que  nous  foyons  capables  d’en  éprouver  , tant 
que  le  zele  brûlant  de  la  patrie  nous  animera  t 
nous  défions  l’Europe  entière  d’entamer  nos 
provinces  (1). 


(1)»  Que  la  mer  se  couvre  de  vaisseaux,  que  la 
terre  se  couvre  de  bataillons  , nous  t’avons  besoin  qus 
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TEXTE.  >5  On  ne  peut  établir  aucun  parallèle 
entre  notre  révolution  de  1688  & celle  de  nos 

voifins  «. 

RÉPONSE.  La  différence  eff:  grande  en  effet. 
"En  1688  , les  anglois  ckafferent  honteufement 
leur  roi  \ & nous  avons  conquis  glorieufement 
le  nôtre  en  178-9  (1). 

TEXTE.  » Nous  avions  une  constitution , & 
nous  nous  contentâmes  de  la  perfe&ionner  -,  la 
France  offfe-t-elîe  rien  de  pareil  «? 

RÉPONSE.  C’eff  pour  en  obtenir  une  devant 
laquelle  pâliront  toutes  les  conftitutions  ancien- 
nes & modernes , que  la  France  eff:  en  crife. 

TEXTE.  » Depuis  la  dernier e fois  que  j’ai 
eu  rhonneur  de  parler  devant  vous  , loix\?  re- 
ligion , coutumes  , ordre  public  , elle  a tout  ren- 
verfé  «.  / 

...  L * ’ ' ' '  *  1 • j ♦ ’ : p r.V  J 

REPONSE.  Quand  on  n’a  qu’une  maifon  vieille 


de  glisser  , à travers  les  bataillons  et  les  vaisseaux  , 
detix  ou  trois  idées  simples,  et  vous  verrez  tout  cela 
•s’évanouir  comme  autrefois  on  voyoit  les  armées  se 
dissiper  devant  la  main  du  seigneur  «. 

(1)  Pourquoi  lçs  anglois  nous  déclareroient-ils  la 
guerre  l sont-ils  fâchés  qu’on  les  imite  l 
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& délabrée  , il  faut  bien  4a  jeter  par  terre  , 
pour  la  réédifier.  Le  reproche  d’avoir  tout  ren- 
verfé.,  a peut-être  été  fait. un  million  de  fois 
à l’AfTemblée  Nationale  , & n’a  pas  arrêté  une 
feule  de  fes  opérations.  -C’effc  qu’elle  a embrafïe 
à la  fois  tous  les  objets  de  fon  attention , qu’elle 
a découvert  d’un  feul  regard , le  but  & les 
moyens  , les  rapports  & les  contrariétés  , les 
refïburces  & les  obftacles  ; pour  un  pareil  coup 
d’œil , il  ne  faut  point  de  leçons  , il  n’y  a point 
de  loix  écrites  • elles  naijjent  et  meurent  dans 
V amc  des  grands  hommes. 

Texte.  » Architectes  imprudens  ! ignoroient- 
ils  que  fi  la  force  de  gravité  fuffit  à précipiter 
rapidement  des  poids  immenfes , il  faut  de  gran- 
des machines  & un  travail  lent  & pénible  pour 
les  remonter  «. 

Réponse.  C’eft  dommage  qu’une  fi  grandç 
image  foit  perdue  ! ce  ne  font  point  des  fi- 
gures de  dynamique  , mais  bien  d.es  raiforts 
que  nous  demandons  à M.  Burkes. 

Texte.»  Une  démocratie  fanguinaîre  , féroce 
& tyrannique  a tout  abattu  devant  elle  ; elle  a 
exercé  des  aétes  de  la  plus  fauvage  de  de  la 
plus  impaflible  barbarie  «. 

RÉPONSE.  Vaine  déclamation , bavardage  po- 
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litique  qui  choqüe  ouvertement  la  vérité,  fans 

aucun  fruit  pour  l’auteur. 

TEXTE.  » Je  vois  une  armée  fans  général  «. 

RÉPONSE.  Compte-t-on  pour  rien  M.  de  la 
Fayette  ? 


Texte.  » Des  officiers 
corde  an  cou  «. 


commandent , la 


RÉPONSE.  On  a menacé  , mais  on  n’a  point 
commis  d’autres  excès.  Demandez  plutôt  à M.  de 
Mirabeau  le  jeune. 

Texte.  » La  difcipline  perdue  «. 

Réponse.  Une  difcipline  féroce  , fondée  fur 
des  loix  arbitraires  , il  n’y  a pas  grand  mal  à 
cela. 


Texte.  » Des  attentats  impunément  exercés 
dans  le  palais  des  rois  «. 

RÉPONSE.  On  en  connoît  les  auteurs , & on 
les  nommera  quand  il  fera  temps. 

Texte.  » Une  multitude  îicentieufe  a marqué 
les  pas  dans  le  fang  , & imprimé  la  terreur  juf- 
qu’au  fein  de  rAfTemblée  Nationale  «. 


Réponse.  En  conclure 
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Nationale  qui  la  provoquoit , ne  me  paroît  pas 
d’un  bon  logicien. 

Texte.  » La  religion  a dégénéré  en  atliâfme 
prononcé  «. 

Réponse.  Effi-on  décidément  athe'e  , quand 
on  dépouille  le  clergé  de  fes  antiques  richefles? 

Texte.  » Ariftocrate  eil  le  mot  du  guet,  le 
cri  de  guerre  «. 

Réponse.  C’efb  qu’il  vient  un  temps  où 
l’oppreffion  rompt  légitimement  tous  les  liens 
du  paéte  focial.  Alors  malheur  aux  oppresseurs. 

Texte.  » A ce  cri  a’ariftocrate,  ils  renverfent 
tout , ils  brûlent  les  titres , les  maifons  , les  pro* 
prie'tés  , & femblent  n’avoir  d'autre  but  que  de 

mettre  tout  de  niveau  , de  féparer  à jamais  Foc- 

. .. 

béiflance  aux  loix  de  leur  protedion  ; de 
fouftraire  le  foldat  au  refpfcd  de  fon  officier  ; le 
fils  au  refped  de  fon  pere  } le  fujet  au  refpecî: 
de  fon  fouverain  «. 

R.ÉPONSE.  C'étoit  peut-être  le  feul  moyen 
de  recouvrer  la  liberté.  » La  liherté  eft  une 
plante  fublime  qui  ne  croît  qu'arrofée  de  fang& 
de  larmes.  Les  anglois  pcnfent  être  libres  ; mais 
ils  ne  le  font  que  durant  Péledion  des  membres 


i6o  -INI 

du  parlement  , & dans  les  autres  momens  de 
leur  liberté  7 l'ufage  qu’ils  çn  font  mérite  bien 
qu'ils  la  perdent  L’ufage.que  nous  faifons  de 
la  notre  , mérite  que  nous  la  confervions } nous 
la  conferverons  en  effet , malgré  les  efforts  de 
l’ariftoçratie  , malgré  là  confeflion  des  prêtres , 


& m.àlgré  les  livres  incendiaires,  qu’on  ne  céffe  de 
répandre  dans  les  provinces. 
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initiative. 


C’EST  le  nom  qu’on  a donné  récemment  aux  j 
proportions  faites  au  corps  légiflatif , par  les 
miniftres  du  pouvoir  exécutif  ; Iorfque  ces  pro- 
pofitions  emportent  difcuflion.  Dans  le  fyftême 
annoncé  de  placer  la  liberté  loin  du  trône,  on 
a hien  fait  de  refufer  l 'initiative  au  roi.  La  pro- 
ximité des  rois  eft  pernicieufe , & leur  influence 
eft  afliirée  ; fans  cette  précaution  , c'en  étoit 
fait  de  nous,  le  but  de  l’Affemblée  étoit  manqué. 

B Les  rois  ne  font  pas  une  partie  intégrante 
du  pouvoir  national  qui  peut  fubfifter  fans  eux  , 
mais  ils  font  une  partie  intégrante  du  pouvoir 
monarchique  , qui  fans  eux  ne  peut  -s’exercer.  « 
i Voila  ! 


J 
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Voila  pourquoi  le  fénat  anglois  s’élt  autant  oc- 
cupé à confolider  la  prérogative  royale  , qu  a 
fortifier  la  prérogative  populaire.  Voilà  pourquoi 
M.  de  Mirabeau  l’aîné,  en  refufant  Y initiative 
au  roi  s’eil  toujours  obftiné  à lui  accorder  la 
fanéfion  abfolue  , le  droit  de  faire  la  guerre  & 
la  paix  ; M.  de  Mirabeau  a des  principes  , & certes 
un  nom  très-connu . 

VA  .7  A À il  U O X 


INVIOLABLE. 

; 


s vJJ 

■ i.————  

« Jl  n’y  a plus  ni  viols  , ni  facriléges , difoît 
un  homme  d’efprit , depuis  qu’on  ne  refpe&e 
plus  ni  les  femmes  ni  les  autels  «.  Le  mot  d’ré- 
violable  alloit  donc  être  perdu  fans  retour , fi 
les  députés  de  la  nation  ne  l’avoient  heureux 
fement  retrouvé  pour  s’inveftir  d’une  force  facrée 
& imprimer  aux  peuples  une  terreur  magique  & 
falutaire. 

Je  ne  fuis  fâché  que  dune  chofe  : c’efl  que 
le  même  décret  de  l’Afiemblée  qui  déclar  oit  tmi£ 
fes  membres  inviolables  , ne  les  ait  pas  rendu 
invulnérables.  Alors  , comme  ils  eu/Tent  déployé 
toutes  les  forces  de  leur  £e'riie  vafte  ! comme 

L 
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ils  euflent  volé  k l’immortalité , fans  craindre  le 
fer  plus  que  les  épigrammes  des  ariftocrates  ! 
nous  aurions  de  plus  quelques  députés  qui  ont 
fui  la  lanterne,  & de  moins  quelques  démo - 
pliages  qu'on  eût  provoqués  fans  danger. 


JOURNAUX. 


Un  grand  homme  fec  & noir  m’arrêta  ven- 
dredi dernier  au  cabinet  littéraire , pour  me  de- 
mander fi  j’avois  vu  le  duc  d’Or. . . depuis  fon 
retour  — - Non,  lui  dis-je,  & ne  m’en  foucie 
guere. — Vous  n’êtes  donc  pas  du  grand  club? — 
Non , monfieur.  De  la  fociété  des  amis  de  la  révo- 
lution? — Non,  monfieur.  - Du  lycée?  —Non, 
monfieur.— Du  fallon.—  Non,  monfieur.  — Des 
jacobins  ? —Non  monfieur.  Du  grand  orient  ? — 
Non  monfieur.— Tant  mieux,  tant  mieux,  vous 
êtes  libre?  — Je  n’en  fais  rien.  — Moi  je  foutiens 
que  vous  êtes  libre , oui , monfieur , vous  l’êtes  , 
puifque  vous  avez  eu  le  bonheur  d’échapper  à la 
foule  des  charlatans  , des  baladins  & des  jour- 
naliftes  gui  fe  partagent  aujourd’hui  l’empire 
civil , politique  & littéraire  de  la  France. 
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Les  journaliftes  ? Pourquoi  mettez-vous  les 
journalises  en  û mauvaife  compagnie  ? 

Ce  n’eft  pas  fans  raifon  , monfieur , & je 

les  connois.  Initié  dès  ma  plus  tendre  jeunefte 
dans  prefque  tous  les  tripots  littéraires , j’ai  connu 
leurs  manœuvres  & découvert  leurs  intrigues  ; 
mais  ce  n’eft  que  depuis  la  révolution  que  nous 
avons  vu  des  croquans , des  laquais , des  poliçons 
faméliques  s’armer  du  fouet  de  Juvenal  & fe 
guinder  fur  le  tribunal  de  Bayle  & de  Bafnage , 
pour  déterminer  fur  la  couleur  d’un  parti  & le 
mérite  d’un  auteur  , & la  probité  d’un  homme  , 
pour  égarer  le  peuple , dénoncer  les  miniftres , 
& fonner  le  tocfin  contre  le  clergé , la  noblefte 
& la  magiftrature. 

Un  pareil  début  annonçoit  un  ariftocrate , je 
voyois  qu’il  s’enfiloit.  Je  l’écoutai  en  filence. 

— Une  armée  de  journaliftes  eft  fortie  tout 
a coup  du  fein  de  la  révolution,  comme  cette 
foule  d’infe&es  venimeux  ou  incommodes  fortent 
en  été  du  fein  des  marais  fangeux.  Je  vous  de- 
mande, monfieur,  je  demande  à tout  le  monde 
pourquoi  les  honnêtes  gens  ne  fe  réunifient  pas 
contre  ces  chenilles  hideufes  & voraces  qui  vivent 
à leurs,  dépens  ; contre  ces  déclamateurs  mer- 
cenaires dont  la  manie  eft  de  catéchifer  l’univers , 
dont  le  but  eft  de  lever  un  impôt  odieux  fur 
notre  crédulité  , dont  les  moyens  font  de  rér 
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pandre  des  poifons  dans  les  provinces,  & dans 
l’efprit  des  peuples  des  maximes  effrénées  de 
révolte  & d’indépendance. 

— Il  feroit  aufli  dangereux  qu’inutile  d’at- 
taquer ouvertement  un  géant  qui  lance  la  foudre 
par  cent  mille  bouches , & nous  tient  enchaînés 
par  cent  mille  bras. 

— Hé  bien  ! moniteur,  moi  qui  ne  crains  ni 
le  fublimé  des  journaliffes  , ni  la  hache  de  leurs 
fatellites,  j’oferai  dire  que  les  vrais  ennemis  de 
la  France  & de  la  révolution  font  ces  écrivains 
énergumenes  , qui , depuis  un  an , ne  celfent  de 
lonner  l’alarme  , de  carelfer  le  peuple  & de  fla- 
gorner le  côté  gauche  de  l’Affemblée.  On  nous 
parle  de  liberté  ! mais  où  efl  - elle  donc  cette 
liberté  fainte  , cette  fille  du  ciel  qu’on  invoque 
& qu’on  profane  tous  les  jours  ? Eff-ce  dans  la 
facilité  de  brûler  les  châteaux  ? Eff-ce  dans  l’in- 
fubordination  des  troupes  ? Eft-ce  dans  les  in- 
trigues municipales  ? Eff-ce  dans  la  licence  de 
la  preffe  ? On  nous  parle  de  l’efprit  public  ! mais 
où  le  chercher  cet  efprit , ce  caraéfere  national , 
qui  doit  régler  nos  travaux  , & diffinguer  les 
devoirs  du  peuple  d’avec  fes  droits?  (i) 


(i)  M.  de  Mirabeau  a senti  trop  &rd  , mais  enfin  a 
senti  qu  il  falloit  une  déclaration < des  devoirs  f pour  servir 
de  contre-poison  à la  trop  fameuse  déclaration  des  droits. 
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Eft-ce  dans  le  journal  de  Paris  , dont  le  ftyle 
agiphygourique , les  tournures  enluminées  , 1b 
politique  ver’beufe  & les  idées  me'taphyfiquçs  pa- 
ro^Tent , tantôt  une  adroite  myftification  de  l’Af- 
fembiée  Nationale  , tantot  une  plate  naiarde  aü 
bon  fens  des  le&eurs? 

Eft-ce  dans,  la  chronique  de  Paris  , ramas  in- 
décent d’ordures  & de  toutes  les  fottifes  qui  fe 
débitent  dans,  les  cafés  & au  B.  ...  ? 


• . 


Eft>ce  dans  les  révolutions  de  Paris  A dor?t 
fauteur  femble  toujours  parler  à des  laquais  , 
dont  le  motif  eft  d'exciter  une  guerre  civile,  & 
dont  la  vanité  eft  telle  qu’il  fe  dit  bonnement 
identifie’  avec  le  fort  de  la  France  & de  la 
vertu  ? ; -t  - -:p  • -v>  ^ "v  > 

Eft-ce  dans  le  courier  de  Provence  , ou  Pôh 
confond  adroitement  lés  abus  avec  les  inftitu- 
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~tionsl,  la  licènee  avec  la  liberté,  les  chofes  avec 
"les  'hommes',  où  l’on  invoque  les  principes,  en 
les  combattant  , les  îoix'en  les  renverfant,  la 

religion  en  blafphémant  ? 

■ 

Eft  -ce  dans  le  point  du  jour  dont  les  auteurs 
apôtres  & prophètes  , n’entretiennent  le  public 
que  de  leur  mérite  & de  leur  fuccès , & décident 
hardiment  que  leur  caraftere  eft  la  mefure  de 
notre  hauteur? 

d 

Eft-ce  dans  les  annales  du  Jieur  Mercier , où 

L 3 
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Ton  ne  rêve  que  complots , réformes , tombeaux 
& autres  chimères  aufll  trilles  qu ’un  bonnet  de 
nuit  ? 

Efl-ce  dans  la  cocarde  nationale  rédigée  tous 
les  foirs  par  des  foldats  ivres  fur  une  paillaffe  de 
corps  de  garde  ? 

Eft-ce  dans  les  révolutions  de  France  & de 
Brabant  , dont  les  plates  boufoneries  font  rire 
les  favetiers  & les  poiffardes , & dont  les  prin- 
cipes font  gémir  tous  les  françois  qui  confervent 
encore  quelque  pudeur  & quelque  refpeéi  pour 
le  fang  de  leurs  rois? 

Ell-ce  dans  le  journal  françois  qui  prétend  que 
la  philo fophie  pénétré  par-tout , jufque  chez  les 
carmes  déchaux  ? ce  qui  n’eft  gueres  philo- 
fophique. 

Eft-ce  dans  le  courier  de  Madon,  que  per- 
fonne  ne  comprend,  quoiqu’il  effaie  de  fe  mettre 
à la  portée  de  tout  le  monde  dans  des  préam- 
bules travaillés  avec  foin  ? 

Efl-ce  dans  l’ami  du  peuple,  dont  le  fougueux 
auteur  ne  refpiroit  que  feu  & fang,  & a enfin 
provoqué  une  jufte  vengeance  (i)  ? 


(i)  Le  sieur  Marat , en  désavouant  le  C'en  est  fait 
de  nous , n'a  réussi  qu’à  suspendre  cette  vengeance 
terrible , mais  lente  que  l’opinion  exerce  au  défaut  des 
loix.  Mon  perruquier  m’a  juré  ce  matin  que  le  sieur 
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Eft-ce  dans  le  journal  gratuit  qui  vend  fi  cher 
fes  délations  & fon  orviétan  > 

Eft-ce  dans  la  correfpondance  d’Angers,  con- 
facrée  à immortalifer  les  exploits  de  la  dépu- 
tation d’Anjou  , d’un  ftyle  qui  prend  à la  gorge 
& coupe  la  refpiration  ? 

Eft-ce  dans  les  mille  & un  journaux , qui 
fortent  tous  les  jours  de  Paris,  foyer  peftilen- 
tiel  où  fe  préparent  tous  les  poifons , ou  fe 
forgent  toutes  les  fléchés  acérées  qui  vont  porter 
dans  les  provinces  le  menfonge , la  terreur  & la 
mort  (i)> 


. 

Marat  était  l’auteur  de  la  révolution.  Ce  qui  doit  faire 
grand  mal  au  cœur  à mademoiselle  Théroigne  de  Men- 
teur, que  la  philantropie  et  la  liberté  ont  conduit  de 
Luxembourg  au  palais , et  qui  joint  à la  science  des 
droits  de  l’homme  l’intrépidité  la  plus  héroïque  et  des 
connaissance!  en  tactique  égales  à celles  du  général 
t,ameth. 


Actes  des  apôtres . 


(1)  Je  ne  parle  point  du  rogomiste  national , de  la 
galette  du  soir,  de  Jean  Bart , qui  baise  sa  femme  en 
culotte  ; du  postillon,  par  Calais  ; du  moniteur,  etc.  On 
est  vraiment  émerveillé  et  de  l’imagination  qui  invente 
ces  titres  originaux,  et  de  la  fécondité  qui  les  remp  1 
Nous  nous  plaignions  de  n’avoir  point  de  journaux, 
ou  de  n’avoir  que  des  feuilles  stériles  ou  mensongères. 
Oh  ! parbleu  , nous  en  avons  aujourd  hui , nous  en  l'.ot 
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Si  tous  ces  barbouilleurs  avoient  au  moins  le 
talent  décrire  , fi  leur  ftyle  netoit  pas  au/Ti 
-lâcbe  que  leur  morale  & leur  politique  , on 
-auroit  le  courage  de  les  lire  pour  les  combattre  ; 
mais  quelle  reffource , quel  avantage  d’entrer  en 
lice  avec  des  maniaques  , qui , quand  ils  ne^yous 
font  pas  afTailiner,  vous  couvrent  de  leurs  fales 
ordures!  le  temps  & l’exécration  publique  nous 
feront  enfin  raifon  de  ces  infamies  , mais  qu-e 
cette  vengeance  tarde  à mon  gré  ! 

Les  bjens  sont  loin  de  nous  et  les  maux  sont  ici  • 

C’est  de  l’esprit  françois  la  devise  éternelle. 

Malgré  mon  impatience  i il  faudra  bien  at- 

rendrc » Nous  attendrons , lni  dis-je , & 

je  m’en  allai  le  défefpoir  dans  l’ame. 


a.  discrétion , dont  les  nouvelles  sont  toujours  fraîches, 
et  1 esprit  toujours  patriotique. 
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JUGES  DE  PAIX. 

11  1 rwi—iiiH  

On  fait  qu’en  Angleterre  les  feigneurs  exercent 
pour  la  plupart  ces  nobles  fondions.  Expliquer  la 
loi , appaifer  les  querelles  , concilier  les  différens, 
prévenir  les  crimes  , juger  enfin  fans  frais , fans 
écriture , fans  le  concours  ruineux  des  avocats, 
des  procureurs  & de  toutes  ces  formes  hicïeufes 
de  la  chicane  qui  enchaînent  la  juflice  , c’eft  à 
quoi  elles  fe  réduifent.  Cette  magiftrature  im- 
médiate eft  d’autant  plus  efficace  , qu  elle  régné 
par  les  mœurs , qu’elle  parle  au  cœur,  qu’elle  ne 
fe  fait  fentir  que  par  la  bienfaifance.  Heureux 
les  états  qui  ont  des  juges  de  paix  ! 

Nous  en  aurons  \ mais  nous  avons  peine  à con- 
cevoir dans  quel  ordre  de  citoyens  on  prendra 
ces  magiffirats,  lorfque  la  nobleffie  & le  clergé, 
loin  detre  la  lumière  & le  fouticn  du  peuple  , 
en  font  devenus  l’exécration.  Les  avocats  n’en 
voudront  pas  ; les  gens  d’affaire  ne  conviendront 
pas  ; les  marchands  calculeront  au  lieu  de  fentir  ; 
les  artifans  prononceront  avant  d’examiner , &c. 

On  diroit  que  nous  ne  fouîmes  oas  encore  mûrs 

A 


/ 
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pour  les  incitations  de  la  liberté.  Moi  je  réponds 
qu’il  y a des  grâces  d’état. 


JURÉS. 


io\ 


(y  EST  le  nom  qu’on  donne  en  Angleterre/  à 
douze  ou  vingt-quatre  hommes  choifis  parmi  les 
pairs  de  l’accufé  , lesquels  s’engagent  par  ferment 
à vérifier  une  accufation  de  fait  fur  les  preuves , 
qu’on  leur  fournit.  Si  l’accufé  eft  étranger  , il 
peut  demander  que  la  moitié  des  juges  foit  prife 
parmi  les  étrangers.  On  en  nomme  alors  trente- 
fix  , dont  il  peut  récufer  vingt-quatre  & choifir 
douze  a fon  gré  , qui  doivent  s’accorder  dans 
leur  fentiment  & le  déclarer  unanimement  in- 
nocent ou  coupable.  C’eft  fur  leur  rapport  que 
le  juge  prononce  la  fentence  réglée  par  la 
loi. 

Cet  utile  établifTement  efr  tranfporté  dans  notre 
jurifprudence  criminelle.  Il  n’eft  plus  queflion 
que  de  trouver  aifément  & fur  le  champ  parmi 
nos  artifans  & nos  payfans  douze  ou  vingt- 
quatre  aiïeffeurs  au-deffus  de  leur  état  par  leurs 
lumières  , au-defTus  de  la  corruption  par  leurs 
richeffes. 
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Elle  eft  bonne , elle  eft  excellente  la  méthode 
de  faire  juger  chacun  par  fes  pairs  *,  mais  je  ne 
la  crois  point  exempte  d’inconvéniens  dans  un 
pays  , où  le  peuple  pauvre  & avili  doit  être 
fournis  a tous  les  jeux  de  la  corruption. 

Il  faut  avoir  demeuré  dans  les  campagnes  & 
dans  les  petites  villes  *,  il  faut  en  avoir  vu  de  près 
les  habitans,  pour  s’afîurer  que  les  jaloufies  de 
métier  , les  concurrences  de  commerce,  les  que- 
relles de  cabaret  , les  inimitiés  de  famille  in- 
flueront fur  la  confcience  des  jurés  & prolon- 
geront Tinftru&ion  criminelle  bien  au  delà  de  fa 
mefure  ordinaire.  D’ailleurs  le  peuple  des  villes  , 
comme  celui  des  campagnes  , eft  encore  trop 
jeune  dans  fa  liberté  , trop  ignorant  dans  fa 
mifere , trop  près  de  fes  befoins  journaliers , 
pour  fe  mettre  de  long-temps  au  niveau  de  cette 
utile  inftitution. 
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XJn  abbé  , Camille  Defmoulins  (i)  9 louflic  de 
profçfïion  , fit  dans  les  çommenceinens  de  la 
révolution  , un  libelle  populaire  , intitulé^  la 
lanterne  aux  panfiens avec  cette  .épigraphe  , 
qui  • male  agit  odit  lucem  , qu’il  traduifit  par  , 
les  nié th ans  craignent  la  lantèrw,  »Qr  ^ pour 
entendre  toute  la  finefle  de  cette  tradudion  ,-jl 
faut  favoir  que  le  mot  lanterne  a été  fubftitué 
à celui  de  potence  qu’on  ne  dit  plus  pendre 
en  ftyle  de  révolution  i mais  bien  lanterner  ; 
que  depuis  la  mort  de  MM.  Foulon , Fie ffelles, 
Berthier  , Voifms  , &c.  . . On  a tr puvé  très- 


(0  Je  ne  sais  pourquoi  nous  avons  gratifié  M.  Des- 
mouîins  d’une  tonsure  et  d’une  abbaye.  M.  Camille 
Desmoulins'  n’est  pas  plus  abbé  que  vous  et  moi.  Nous 
savons  seulement  qu’il  fait  depuis  douze  ans  la  cour  à 
une  femme  sage  , dont  les  rigueurs  constantes  l’empê^ 
chent  de  se  marier.  Nous  croyons  même  que  cet  amour 
platonique  esc  le  seul  génie  qui  l’inspire.  Mais  pour 
abbé  , non  , il  ne  f est  point  du  tout  y du  tout  , du 
tout. 
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plaifant  d’écrire  , de  publier  qu’il  falloit  lanterner 
tous  les  ariflocrates. 

Le  fleur  Defmoulins  qui  s’efl  établi  procureur 
général  de  la  lanterne  , régente  , comme  il  faut , 
le  roi  , la  reine  , les  princes  , les  calotins  , les 
robinocrates  , & menace  d’appliquer  fur  toutes 
ces  faces  odieufes , des  caraéieres  durables  &Ç 
flétrifTans , quand  il  voudra  Lien  les  fouftraire  à 
la  lanterne. 

C’eiL  un  beau  fpeéiacle  pour  les  amis  de  l’hu- 
manité , que  celui  d’un  abbé  Defmoulins  , qui 
fe  proclame  le  héraut  de  la  liberté  , & s’invefiiç 
de  tous  les  pouvoirs  de  la  tyrannie  } qui  dé- 
nonce tous  les  complots  de  l’ariftbcratie  , & 
donne  aux  afTaflins  le  fignal  du  meurtre  & de 
l’incendie.  On  efl  également  furpris  & affligé  de 
voir  ce  grand  homme  dénoncé  lui-même  , par 
M.  Malhouet , comme  un  écrivain  féditieux  , un 
libellijle  incendiaire  qui  excite  la  fureur  du  peu~ 
pie  , et  marque  fes  victimes . Comme  fi  ce  n’é- 
toit  pas  la  chofe  du  monde  la  plus  naturelle , 
& la  plus  ordinaire,  dans  les  temps  de  révolu- 
tion ! nous  efpérons  que  le  fieur  Camille  Def- 
moulins  fortira  de  cette  lutte  , fain  & fauf,  & 
blanc  comme  neige  , ce  qui  fera  une  grande 
confolation  pour  les  patriotes  ; alors  , qui  aura 
un  pied  de  nez  ? M.  Malhouet  ; qui  enragera  ? 
M.  Malhouet  ; qui  confpirera  ? M.  Malhouet  • qui 
fera  rais  à la  lanterne  ? toujours  M,  Malhouet, 


*74 


I É G 


' * " * * " ' " * 1 ■ ■ — ■ 

LÉGISLATION. 


D EPUIS  long -temps  on  obferve  que  , foit 
par  la  faute  des  hommes , foit  par  celle  des 
chofes  , nulle  part  fur  la  tetre , on  n'a  pu  trou- 
ver une  Ugijlation , telle  qu'on  pût  dire  ; là  , 
l'intérêt  de  la  fociété  & les  droits  du  citoyen 
ont  été  bien,  connus  & bien  conciliés. 

» Les  anciens  avoient  de  très-belles  infïitu- 
tions  politiques  , mais  ils  n’ont  jamais  eu  un 
bon  code  , où  les  vues  générales  euflent  tou- 
jours gouverné  tous  les  détails  , dont  tous  les 
principes  fuffent  fains , . les  moyens  fimples  & 
la  rédaction  claire  ; un  code,  en  un  mot,  fait 
pour  durer  tant  que  le  même  ordre  de  chofes 
fubfifteroit.  Je  fais  bien  qu’un  tel  code  doit  être 
rare  dans  tous  les  temps  & dans  tous  les  pays. 
Mais  il  n’efl:  pas  interdit  de  Pefpérer  par-tout 
)OÙ  l’efprit  humain  , devenu  libre  & fage , a beau- 
coup vu , beaucoup  jugé  , & fait  alfez  fe  re- 
plier fur  lui-même  pour  bien  exécuter  ce  qu’il 
entreprend.  Si  j’ofe  dire  ma  penfée , nous  fom- 
mes  beaucoup  plus  capables  de  ce  grand  ou-* 
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vrage  que  les  anciens , &,  nous  en  ayons  plus 
grand  befoin. 

Di  Indépendamment  de  ce  que  la  philofophie 
eft  toujours  , malgré  le  nombre  des  philofophes , 
reliée  très-bornée  chez  les  anciens  , ils  avoient 
encore  de  puilTantes  caufes  d’injuftice  dans  leurs 
légillations  pénales.  Ils  avoient  des  efclaves , & 
ils  les  confervoient  fans  remords  ; or  , tout 
peuple  qui  admet  l’efclavage  comme  un  droit , 
ell  un  peuple  fans  humanité.  Aulli  , l’humanité 
a-t-elle  bien  rarement  infpiré  & dirigé  les  an- 
ciens dans  leurs  loix  & dans  leurs  mœurs  \ j’en 
appelle  à leur  droit  des  gens.  Chofe  étrange  l 
ils  ont  confacre'  tous  les  droits  de  la  liberté  t 
& ils  ont  méconnu  ceux  de  l’humanité  ! 

* 

» Pour  les  peuples  modernes , leurs  loix  ref- 
femblent  à tous  les  monumens  des  conquérans 
barbares  : elles  offrent  le  contrafte  d’une  an- 
cienne mifere  & d’un  luxe  nouveau  ; & rien  n’ell 
plus  funefte  a la  légijlation , que  cette  alliance  monf- 
trueufe  de  la  politeffe  & de  la  barbarie  , de  la  pau-' 
vreté  & de  la  magnificence.  Auffi,  on  peut  remar- 
quer une  différence  importante  entre  les  législci- 
tions  anciennes  et  les  légiflations  modernes.  Cel- 
les-ci n’ont  jamais  afpiré  qu’à  fe  corriger  lentement 
& en  détail.  Leur  fageffe  eft  le  produit  de  la 
péceflité,  qui  commande  des  remedes  dans  les 
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ihaux  extrêmes  ; celles-là  ont  toutes,  ou  pref- 
que  toutes  , été  conçues  ou  recréées  par  des 
hommes  de  génie.  Leur  but  a été  de  former  le 
caractère  & les  mœurs  du  peuple  , qu’elles  dé- 
voient gouverner  , &:  elles  marchent  à ce  but 
par  des  moyens  fimples  & grands.  Elles  ont  eu 
plus  d’inftitutions  de  génie  ; les  nôtres  n’ont 
guere  que  des  décrets  de  bon  fens. 

» Ni  les  anciens,  ni  les  modernes , n’ont  donc 
pas  encore  eu  la  gloire  de  fe  donner  un  bon 
code  de  loix  ; car  il  s’en  faut  bien  que  le  code 
criminel  d’Angleterre,  qui  eft  pourtant  le  plus 
bel  ouvrage  des  législations  modernes , foit  fans 
défaut  : c’eft  qu’un  pareil  ouvrage  ne  peut  fe 
préparer  & s’accomplir  qu’au  fein  de  cette  phi- 
lofophie  qui  fait  étudier  les  chofes  & les  hom- 
mes , combiner  les  devoirs  & les  droits , tout 
voir  & bien  voir  , fe  défier  des  opinions  éta- 
blies, & s’arrêter  quelquefois  au  milieu  de  fes 
travaux , pour  renforcer  la  jufteffe  de  fes  vûes  , 
l’impartialité  de  fon  efprit  , & cette  vigilance 
de  la  confcience  de  l’homme  de  bien  , qui  doit 
fouvent  le  retenir  dans  fes  penfées  comme  dans 
fes  adions. 

» Ce  même  ouvrage  a befoin  d’être  préparé 
par  la  difcufîion  publique  , fans  laquelle  les  lé- 
giflateurs  , même  ceux  qui  réuniroient  la  vertu 
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& le  génie,  rifqueront  toujours  de  donner  un 
ouvrage  imparfait.  Après  l’expérience  des  faits, 
rien  de  plus  précieux  , pour  la  législation , que 
la  comparaifon  des  penfées.  Il  importe  même 
de  laiÆer  mûrir  la  difçufTion  publique  , avant 
d’en  faire  ufage.  Si  nous  avons  de  grands  re- 
proches à faire  à M.  de  Brienne  , au  moins  lui 
avons-nous  la  grande  obligation  d’avoir  ouvert 
le  premier  & favorifé  cette  difcuflion  nécefïaire, 
en  invitant  les  bons  efprits  à éclairer  le  lien  , 
ce  prélat  a prefque  expié  les  fautes  de  fon  ad- 
miniflration. 

» Ce  n’eft  ni  à des  Pujfort  , ni  à des  La- 
moignon , ni  a des  Lameth  qu’il  appartient  de  bien 
faire  les  loix  , qui  difpofent  de  la  defHnée  des 
hommes.  Il  faut  pour  cette  fublime  fonélion,  d’au- 
tres talens  , d’autres  études , d’autres  principes. 
Il  faut  le  génie  de  Montefaiiicii',  de  Montcfquieu  , 
que  nos  déclamateurs  enfantins  affectent  de  mé- 
prifer  aujourd’hui  *,  de  Montefqieu  , qui  apper- 
çoit  , qui  faifit  , qui  exprime  avec  tant  de  pré- 
cifion  ces  idées  fimples , juffces , éternelles  , qui 
font  le  génie  de  la  législation. 

» L’efprit  des  loix  fera  marqué  a jamais  par 
l’influence  qu’il  a eue  fur  les  idées  de  fon  fie- 
cle  & fur  la  législation  de  tous  les  peuples  , 
Jiors  le  lien. 

» L’Afîemblée  Nationale  paroifToit  deftinée 
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à remplir  ce  grand  but  ; & il  fut  un  moment 
où  f Europe  admira  & envia  peut-être  le  cou- 
rage qui  nous  animoit  & le  bonheur  qui  nous 
attendoit.  Ces  efpérances  font  évanouies.  L’Afi- 
feniblée  Nationale  renferme  dans  fon  fein  des 
efprits  puiflans  , éclairés  , des  génies  profonds 
& capables  de  rédiger  un  fyftême  de  législation . 
Mais  les  efprits  ardens  , novateurs  , ambitieux  , 
<*?y  oppoferont  toujours. 

^Tandis  que  le  brigandage  marchant  tête  levée  y 
confondo.it  fous  fa  hache  meurtrière , tous  les 
états  & tous  les  fexes  ; tandis  qu’on  brûloit  ab- 
bayes & châteaux  , qu’on  forçoit  le  palais  des 
rois  & qu’on  mafîaeroit  fes  gardes , à quoi  s’oc- 
cupoit  l’AfTemblée  Nationale  ? 

» A nous  tracer  froidement  les  droits  de  Vhom - 
me  , ces  droits  fi  indifcretement  proclamés , fi 
indécemment  loués , nous  ont  au  moins  paru 
inutiles  dans  l’ordre  a&uel  des  chofes. 

» A décider  l’établiflement  d’une  chambre 
unique  , dont  le  defpotifme  ariftocratique  efl: 
mille  fois  plus  infupportable  que  celui  d’un  feul. 

» Si  vous  laiiïez  , a dit  un  publicité , à une  feula 
chambre  , le  pouvoir  & le  foin  de  faire  les 
loix  , il  n’y  a plus  d’obftacîe  à l’enthoufiafme  , 
plus  de  remede  à l’erreur  des  décifions.  Com- 
ment réfifier  oit -elle  aux  déclamations  de  quel-*- 
ques  orateurs  fougueux  ? à l’influence  de  quel- 
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quts  démagogues  effrénés  , qui  gouverneroient 
la  multitude  -,  & dont  on  redûuteroit  la  ven- 
geance ? Comment  protéger  d'une  part  l’autorité 
royale,  que  les  repréfentans ' voudroient  englou- 
tir ? Comment  garantir  de  l’autre  , les  repréfen- 
tans de  la  féduction  , que  pourroient  employer 
des  miniftres  adroits  , ou  un  roi  vidorieux  > 

» A décréter  un  veto  fufpenfif,  qui  ne  fuf- 
pend  rien  , & qui  ne  fait  du  roi  qu’un  {impie 
commis  du  pouvoir  exécutif.  Ne  reconnoître  au 
roi  que  la  (impie  faculté  de  fufpendre , c’eft  re- 
connoître par  cela  même,  que  les  loix  peuvent 
être  faites  fans  fon  autorité  , fans  fon  concours. 
Qui  ne  fait  pas  d’ailleurs  , qu’une  fignature  for- 
cée eft  un  a&e  d’obéiffance  , & non  pas  d’au- 
torité ? 

3)  A dépouiller  le  clergé  d’une  propriété  /de 
iloo  ans  , fous  le  vain  prétexte  que  la  nation 
(i)  pouvoit  reprendre  des  biens  qu’elle  avoit 


(i)  On  a étrangement  abusé  de  ce  mot  de  nation  , 
tantôt  pour  ameuter  le  peuple  , tantôt  pour  caresser 
nos  députés.  » Tout  est  devenu  national,  dit  M.  Mou-* 
nier,  les  crimes  sont  commis  au  npm  de  la  nation,  les 
brigands  et  les  incendiaires  se  nomment  la  nation.  Dans 
chaque  ville  , dans  chaque  village  , on  retrouve  la  na- 
tion exerçant  tous  les  droits  de  la  souveraineté , ce  qui 
nous  procure  par  fois  des  souverains  assei  féroces 
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donnés.  D’abord  , jamais  la  nation  en  corps  n’a 
donné  de  biens  au  clergé  \ toutes  les  donations 
ont  été  partielles.  Mais  en  fuppofant  celle-ci  gé- 
nérale , on  demandera  toujours , i°.  quel  droit 
avoient  les  fubftitués  de  reprendre  un  bien  don* 
né  ? i°.  fur  quel  titre  les  délégués  de  la  nation  r 
fe  font  métamorphofés  tout  à coup  dans  la  na- 
tion même  ? 

» A renverfer  de  fond  en  comble  l’ancienne 
magiftrature  , & à fufpendre  l’aéfion  de  toutes 
les  juftices  , fans  favoir , fans  prévoir  ce  qu’on 
mettroit  à la  place. 

»A  fupprimer  tous  les  titres  de  la  noblefle  ; 
comme  fi  un  grand  empire  pouvoir  fe  gouverner 
ainfi  que  Genève  ou  Philadelphie  ; comme  fi  la- 
monarchie  pouvoit  exifter  fans  noblefTe  -,  comme 
fi  la  corruption  des  richefies  n’étoit  pas  aufli 
dangereufe  & plus  immorale  que  celle  de  la 
naifiance  } comme  fi  enfin  ort  pouvoit  empê- 
cher un  homme  d’être  le  fils  de  fon  pere  1 

» Ajoutez  à qela  que  les  auteurs  de  cet  in- 
croyable fyftême  , divagans  dans  toutes  leurs 
penfées  , tantôt  s’écartent  de  l’opinion  publique 
avec  violence  , & tantôt  y reviennent  avec  re- 
pentir ou  avec  maî-adrefîe.  Solon  employa  phi- 
fieurs  années  , & confulta  plufieurs  peuples  pour 
la  compofitjon  de  fes  loix.  Minas  s’enfevelit 
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dans  fétu  de  des  Tiennes.  Lycurgue , après  avoir 
médité  long-temps  dans  fa  retraite , voyagea  d’o- 
racle en  oracle.  Numa  confacra. . ...  « le  refte 
manque  & paroît  avoir  été  effacé  avec  un 

i •t 

grattoir. 

Cette  infernale  diatribe  fut  trouvée  dans  les 
papiers  d’un  M.  de  la  Saulaye  , officier  françois 
réfugie'  à.  Luxembourg  , & mort  dans  le  mois 
de  juin  dernier  au  fervice  du  roi  de  Hongrie , 
Nous  avons  cru  pouvoir  l’inférer  dans  notre  dic- 
tionnaire , comme  un  monument  de  frénéfie  , 
plus  capable  d’infpirer  de  la  pitié  aux  efprits 
forts  , que  d’ébranler  la  foi  des  Néophites . 
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LÉGISLATURE. 


C,£ST  If  teinps  que  . dure  une  a/Temblée  de 
légiflateurs.  Ce  temps,  vient  d’être  fixé , en  Fran- 
ce , à deux  ans.  XJn  fi  court  intervalle  doit  pré- 
venir la  corruption  & faite  enrager  les  anglois 
qui  ont  eu  la  lâcheté  de  confentir  à des  par- 
lemens  de  fept  ans. 

Il  faut  des  légiflateurs , fans  doute  ; 'mais  ce 
n’eft  pas  le  tout  que  de  faire  de  belles  loix , il 
faut  vivre  } & des  légiflateurs  qui  repréfentent 
une  grande  nation , doivent  vivre  avec  un  éclat , 
une  magnificence  digne  de  cette  nation.  Ce  n’efl 
point  le  tréfor  royal  , c’eft  l’état  qui  doit  en 
faire  les  frais  ; & ces  frais  doivent  être  afllgnés 
fur  tous  les  fonds  publics  , & payés  fans  délai» 
Qu’efl-ce  que  18'  liv.  pour  un  fégiÜateur  ? 

On  a froidement  calculé  que  PAflemblée  cou- 
toit  journellement  un  peu  plus  de  24  mille  liv. 
par  jour  \ ce  qui  fait  au  moins  huit  millions 
560  mille  liv.  par  an.  Voilà  donc  une  belle 
mifere  , quand  on  fonge  que  nous  avons  déjà 
plus  d’un  millier  de  décrets  inappréciables  (1)  9 
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(0  Cel*  fait  560  liy.  le  décret  3 j’eo  ai  fait  le 
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dont  le  moindre  nous  vaudra  gaîté , fanté  & li- 
berté ! quand  on  fonge  qu’une  feule  guerîe  de 
cinq  ans  a coûté  onie  cent  millions  , ou  une 

aliénation  de  15  millions  de  revenU  ’ °.a 

fonge  que  la  France  contient  près  de  2.6  mil- 
lions d’habitans. 

Que  fon  étendue  eft  de  vingt  - fept  mille 
lieues  quarrées. 

Que  la  maffedes  impofitions,  jointe  aux  re- 
venus du  domaine  de  la  couronne,  s’élèvent  k 
plus  de  700  millions. 

Que  la  maffe  des  biens  du  clergé  , dont  on 

s’empare  , eft  de  4 milliards.  ^ 

Que  les  monoies  d’or  & d’argent  qui  cir- 
culent dans  le  royaume  paflent  deux  milliards. 

Que  le  peuple  nommera  fes  juges  , fes  evê- 
ques  , fes  adminiftrateurs  , & fes  députes. 

Que  nous  n’aurons  plus  ni  intendans  , ni 
parlemens  , ni  gentilshommes , ni  gabeleux. 

Que  les  prêtres  fe  marieront  , & donneront 
la  revanche  à tous  les  cocus  du  royaume. 


calcul.  Et  vous  conviendrez  qu’on  ne  pouvoit  gueie 
obtenir  à meilleur  marché  des  loi*  qui  nous  rapporte 
ront  solidairement  au  moins  50  mille  francs , 50  mi 
francs  chacune  , s’entend.  C’est  la  véritable  pierre  phi 
losophale  qui  sort  du  creuset  de  1 Assemblée  . et  pu. 
plaignez-vous , ingrats  l 
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Quand  on  fonge  à tout  cela,  dis-je,  peut-on 
Calculer,  peut-on  regretter  une  fomme  dé  huit 
taillions  560  mille  livres,  qu’il  en  coûtera  à la 
France  , pour  chaque  année  de  fes  législatures  ? 

Si  j’ofois  dire  mon  fentiment,  fentiment  au- 
quel je  tiens  prefque  autant  qu’une  dévote  a Ton 
directeur  , ou  un  théologien  à fon  opinion  ; je 
dirois  qu’il  feroit  digne  de  la  majefté  du  peu- 
ple françois  de  faire  le  même  traitement  a fes 
reprefentans  qu’à  fes  maréchaux  ; 24  mille  liv. 
à chaque  légillateur  ne  feront  jamais  que  2.8 
millions  800  mille  livres  par  an  l’opulence  - 
qu’on  nous  promet  , & la  liberté  dont  nous 
jouiÆons  , méritent  bien  qu’on  fafle  un  pareil 
facrifice. 
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L E S E-N  ATION. 
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Jj  E crime  de  hfe-nation  n’eft  encore  ni  dé- 
fini , ni  connu,  & il  nous  feroit  bien  impof- 
fible  d’en  donner  une  idée.  Il  faut  croire  que 
dans  une  vingtaine  d’années  d’ici  , c’eft-à-dire , 
à la  14e.  édition  de  cet  ouvrage  , nous  ferons 
en  état  de  diflerter  gravement  & clairement  fur 
la  nature  de  ce  délit  ignoré  dans  toute  l’anti- 
quité.  En  attendant , nous  nous  bornerons  à. 
dénoncer  au  public  les  plus  fameux  coupables 
de  cet  énorme  attentat , d’après  les  relations 
véridiques  des  journalières  , & les  chanfons  gaies 
du  pont  - neuf  ; & nous  oferons  préjuger  le 
fupplice  de  ceux  qui  ne  l’ont  pas  encore 
fubi  (1). 


(1)  Et  moi  aussi , je  dénoncerai , a dit  M.  Riquetti  l’aîné. 
Les  dénonciations  sont  devenues  très  à la  mode.  C’est 
une  espece  de  jeu  politique , où  , comme  aux  autres  , 
la  galerie  ne  prend  d’intérêt  qu’autant  qu’on  couche , 
et  que  les  chances  sont  fortes.  Au  reste  , depuis  que 
la  dénonciation  est  devenue  une  de  nos  nouvelles  ver- 
tus , il  n’est  pas  étonnant  que  chacun  s’en  pare , car 


Les 


i°.  Les  gardes  du  corps  qui  ont  voulu  pro- 
téger la  fûreté  du  roi  , le  ^ oéïobré  1 789  , 
coupables  de  lefe  - nation  , jugés  & condamnés 
à être  pendus. 

20.  MM.  Mounicr , de  Lalll , BergaJJe , Vi- 
rieu  , Maury  , Cabales  , Foucaut  , pour  avoir 
foutenu  les  prérogatives  royales  dans  une  mo- 
narchie coubaples  , de  lefe -nation,  jugés  & 
condamnés  à la  lanterne.  ï 

3°.  MM.  B efnvaly  d’Àutichamp  Lambefc  , 
pour  avoir  été  fideles  au  roi  , & fermer  dans 
le  pofle  d’honneur,  coupables  de  .lefe-naùon  5 
jugés  & condamnés  à être  brûlés. 

40.  M.  Yavras , pour  avoir  voulu,  délivrer  un 
prifonnier  royal  , pendu. 

«50.  M.  de  Maillebois  y pour  avoir  voulu  faire 
fauter  la  France  avec  une  traînée  de  po-udre , 
jugé  & condamné  aux  galeres.  . 

6°.  M.  Bonne  de  Savardin  y pour  avoir  voulu 
porter  un  projet  de  confpiration  au  comte  d’^r- 
tois , jugé  & condamné  k être  écartelé. 

70.  M.  de  Saint-Prieji  , pour  avoir  caufé  avec 
le  ,ci-defïus  dénommé  , jugé  & condamné'  k 
être  tenaillé  & brûlé  vif. 


enfin  puisqu'il  faut  de  la  vertu  , autant  vaut  celle-là 
qu’une  autre  * et  je  conviens  que  celle-là  n’est  pas 
très -difficile. 
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8°.  M.  le  Comte  d'Artois  pour  avoir  montré 
h cul  a l’Affemblée  Nationale-,  jugé  & con- 
damné à recevoir  une  culotte  de  fuilFe. 

90.  Les  parlemens  -qui  ont  refufé  d’ènregiftrer 
leè  decrets  qui  les  fupprimoient  , jugés  & con- 
damnés au  carcan. 

iq0^  Les  évêques  qui  fe  font  plaints  dans  leurs 
mandemens  des  défordres  de  l’anarchie  , jugés 
& condamnés  à être  empalés. 

110.  Les  écrivains  qui  ont  ofé  combattre  les 
maximes  nouvelles  des  journaliftes  , jugés  & 
condamnés  à être  châtrés. 

n°.  Le  châtelet  , qui  n’a  pas  voulu  faire 
pendre  quelques  innocens  , pour  les  menus  plai- 
firs  du  peuple  de  Paris  , noyé  (1). 

130.  M.  de  Mirabeau  le  jeune  , pour  avoiF 
emporté  les  cravates  de  fofc  régiment  , jugé  & 
condamné  à être  rompu  vif. 

» C’eft  affez  , dit  Montefquieu  , que  le  crime 
de  lefe-majeflé  foit  vague  , pour  que  le . gou^- 
vernèment  dégénéré  en  defpotifme.  Penfées  , 
paroles , écrits  , a&ions , l’inquifition  s’étend  für 
tout.  Au/Ti  fubtile  , auflt  cruelle  que  du  temps 

(1)  Le  châtelet  vient  de  se  trouver  dénoncé,  pour  avoir 
dénoncé  l’afîaire  du  5 octobre.  Toutes  ces  dénonciations 
s’évaporent  , et  il  n’en  reste  dans  nos  esprits  que  le 
soupçon  d’être  joués  par  les  uns  ou  par  les  autres. 

< 
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des;  CeTafs , elle  ordonne  de  révéler  des  conf- 
.piranons  imaginaires,,  elle  encourage  les  déla- 
tions, & récomp  nfe  les  calomniateurs  «.  Heu- 
reiif  nient  le  crime  de  lefe-natioti  ne  refîemble 

>>nt  à celui  ue  lefe  - majeflé.  Recordons  les 
faits.  . i ...  , , • 

Examiner , difeuter  les  loix  naiiïantes  ; crime 
de  / je- nation. 

Combattre  l’opinion  de  la  majorité  ; crime 
dd  lefe-nation. 

Porter  une  cocarde  noire  ou  blanche;  crime 
de  lef -nation. 

Différer  un  don  libre  & patriotique  ; crime 
de  lefe-nation.  , , . 

Vendre  fon  blé  , cacher  fon  argent  , re- 
clamer des  juges  légitimes  ; crime  de  lefe-nation. 

Se  moquer  des  gardes  nationales  ; crime  de 
lefe-nation. 

Refufer  de  prêter  un  ferment  civique  ; crime 
de  lefe-nation. 

Fuir  les  affafïins  , défendre  fes  propriétés  ; cri- 
mes de  lefe-nation  , &c.  . . . 

Quand  tous  ces  crimes  feront  punis,  il  fau- 
dra faire  rentrer  le  glaive  dans  le  fourreau  ; 
parce  que  » quand  un  gouvernement  eft  parvenu 
à détruire  ; ceux  qui  vouloient  le  renverfer  , il 
faut  fe  hâter  de  mettre  fin  aux  vengeances  & 
aux  peines.  On  ne  peut  faire  de  grandes  puni- 
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tions  , & par  conféquent  de  grands  changemens , 
fans  mettre  dans  les  mains  de  quelques  citoyens 
un  grand  pouvoir.  Il  vaut  donc  mieux  dans  ce 
cas,  pardonner  beaucoup,  que  punir  beaucoup.... 
Car , fous  prétexte  de  la  vengeance  de  la  répu- 
blique , on  établiroit  bientôt  la  tyrannie  des 
vengeurs  v.  Montefquieu  , liv.  XII.  chap.  12. 
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très— grands  clercs  afïurent  quaprès  la  re- 
ligion, la  liberté  efr  ce  qui , dans  le  monde  , a fait 
dire  Je  plus  de  fottifes  & commettre  le  plus 
d extravagances  Les  théologiens , les  philofophes 
& les  politiques  ne  fe  réunirent  que  pour  em- 
pêcher les  progrès  de  la  morale. 


On  a beaucoup  crié  contre  le  fanatifme  reli- 
gieux qui  foumettoit  les  confciences  à grands 
coups  de  fabre,  en  criant  aux  hommes  qu’ils 
étoient  freres  ; on  a beaucoup  crié , & on  a eu 
raifon.  Que  diroit-pn  du  fanatifme  politique 
qui  proclame  les  droits,  de  l’homme  , en  lui  ar- 
rachant fes  biens , fes  plaifirs , & jufqu’à  l’ef- 
pérance  ? 


31  I B 

L'homme  libre  ne  répond  qu’aux  loix  de  fa 
conduite.  Dans  les  pays  où  un  poliffon  fe  mettant 
\ la  place  des  loix , viendra  me  demander  compte 
de  mes  opinions  & de  mes  mœurs  , il  n’y  a plus 
de  liberté. 

Sommes-nous  libres  ? 

» Il  en  eft  de  la  liberté , comme  de  ces  vins 
généreux  propres  à nourrir  & a fortifier  les  tem- 
péramens  robuftes  qui  en  ont  fhabitude  ; mais 
qui  accablent , ruinent  & enivrent  les  foibles  & 
délicats  qui  n’y  font  point  faits. 

» Les  peuples  , une  fois  accoutumés  à des 
maîtres , ne  font  plus  en  état  de  s’en  paiïer.  S’ils 
tentent  de  fecouer  le  joug , ils  s’éloignent  d’au- 
tant plus  de  la  liberté,  que  prenant  pour  elle  une 
licence  effrénée  qui  lui  eft  oppofée  , leurs  ré- 
volutions les  livrent  prefque  toujours  A DES  SÉ- 
DUCTEURS QUI  NE  FONT  QU’AGRAVER  LEURS 
CHAINES  «.  J.  J.  RouJJeau  , dédie . à la  Rép.  dt- 
Ceneve . 

Sommes-nous  libres* 

Sans  doute  la  liberté  eft  un  bien , mais  avant 
tout  il  faut  du  pain  ; & je  défie  tous  les  orateurs 
du  monde  , & tous  les  folliculaires  de  Paris  , 
de  me  prouver  qu’il  vaut  mieux  être  libre  & 
mourir  de  faim , que  d’être  nourri , vêtu  & en- 
chaîné. (i) 

(i)  Voilà  pourtant  ce  qu’on  débite } ce  qu’on  sou- 
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Des  mots , de  grands  mots  en  impofent  aux 
enfans  de  tous  les  âges.  Parce  que  les  grands 
ont  fouvent  abufé  de  leur  pouvoir  & de  leurs 
jrichefles  ,.  parce  que  le  peuple  étoit  pauvre,  on 
ne  ceffe  de  repéter  que  nous  étions  enchaînés , 
ajfervis  , courbés  fous  le  joug , flétris  par  nos 
courges  ; niais  où  font-elles  ces  courges  fié— 
triffantes  ? de  grâce,  mes  chers  amis,  montres- 
moi  ces  chaînes  honteufes  , que  je  les  confidere 
à loifir , que  j’en  examine  l’affreux  écrou  , que 
je  voie  , que  j’en  compare  le  fceau , avec  celui 
des  minières , des  intendans , des  cours  fouve- 
raines  , des  évêques , & de  tout  ce  qu’on  nomme 
la  faétion  autocratique.  ...  Et  je  bénirai  cent 
fois  la  main  qui  nous  en  a délivré. 

Sommes-nous  libres  enfin  ? 

En  doutez-vous  , monteur,  m’a  répondu  Voh- 
fervateur , qui  arrangeoit  fur  le  fable  du  palais 
royal  la  marche  des  cinq  armées  , qui  vont  en- 


tient  tous  les  jours  au  palais  royal.  Le  palais  royal 
continue  d’être  le  centre  des  plaisirs,  le  forum  public, 
1 école  de  la  liberté,  le  foyer  de  la  révolution.  Des 
politiques  qui  dînent  avec  des  bavaroises , et  qui  ga- 
gnent leur  souper  an  billard  , ameutent  soir  et  matin 
les  décroteürs , les  crieurs  , les  perruquiers  et  les  forts 
de  la  nation  , pour  leur  débiter  , en  style  de  la  halle , 
les  nouvelles  du  jour  et  les  réflexions  de  Marat, 
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trer  tout  a l’heure  en  France  ; en  doutez-  vous  ? 
La  France  efl  une  grande  république  gouvernée 
par  les  décrets  de  l’Afiemblée.  Nous  avons  chafFé 
les  rois,  les  nobles  &:  les  prêtres  ; nous  fommes 
tous  égaux: 

Les  mortels  sont  égaux , ce  n’est  plus  la  naissance  , 
C’est  la  seule  vertu  qui  fait  leur  différence. 

Et  fi  vous  en  doutiez,  vous  feriez  indigne 
d’un  fi  grand  bienfait.  J’irois  vous  dénoncer  au 
comité  des  recherches. 

— Que  diable  deffiniez-vous  donc  la  avec  votre 
canne  ? 

— V ous  êtes  bien  curieux , moniteur  } de  quel 
parti  êtes-vous? 

D’aucun. 

— En  ce  cas  vous  n’êtes  pas  des  nôtres  ; vous 
êtes  un  ariftocrate , un  ennemi  de  la  France,  un 
efpion  de  M.  de  Maillcbois. 

— Je  ne  comtois  point  ce  moniteur  là. 

— Vous  ne  le  connoilFez  pas?  allons  donc, 
monfieur , je  parie  moi  , que  vous  le  connoilFez  ; 
je  parie  que  vous  n’ignorez  aucun  de  fes  complots  ; 
je  parie  que  vous  favez  qu’une  armée  de  douze 
mille  hommes,  commandée  par  le  prince  d'Henin , 
doit  entrer  par  le  Dauphiné  } une  arrne'e  de  vingt 
mille  hommes  , commandée  par  J?.  Antoine. 

Pafcal 
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Pafcal  (TEfpagne , doit  entrer  par  Baïone  \ une 
armée  de  trente  mille  hommes,  commandée  par 
Laudhon , doit  entrer  par  Metz  y une  armée  de 
cinquante  mille  hommes,  commandée  par  le  duc 
de  Brunfwick  , doit  entrer  par  Lille  } & quatre- 
vingts  vaiÆeaux  de  ligne  anglois  doivent  dé- 
barquer au  Havre.  Vous  favez  tout  cela,  j'en- 
fuis fur  , & vous  en  avez  le  projet  dans  votre 
poche.  . .Citoyens,  il  faut  arrêter  cet  homme-là, 
c’efl  un  traître,  un  espion. . , . 

Je  fus  arrêté , fouillé  , interrogé , conduit  au 
diftriék  de  Cordeliers , & de  là  au  comité  des 
recherches,  où  je  fus  de  nouveau  fouillé  & in- 
terrogé , & renvoyé  fautes  de  preuves  \ & tout 
cela  en  vertu  de  la  liberté  dont  nous  jouiflons. 
Et  pour  avoir  demandé  à un  ohfcrvateur  , ce 
qu’il  defïinoit  avec  fa  canne , je  perdis  la  mienne , 
ma  montre  & mon  chapeau.  Ah  oui  ! nous 
fommes  libres.  Je  ne  dois  plus  en  douter  (i). 


(i)  Le  même  jour  une  de  ces  malheureuses  victimes 
de  l'incontinence  publique , passoit  dans  la  grande  allée, 
devant  un  groupe  de  politiques  de  la  nation.  Un  se 
détache  et  fait  des  propositions  qui  ne  sont  pas  écou- 
tées ; pour  s’en  venger , il  crie  : le  fouet.  Ce  mot  se 
répété , circule  dans  cinq  cents  bouches  , et  la  pauvre 
fille  se  trouve  subitement  enveloppée  par  cinq  cents  fu- 
rieux , qui  crioient  le  fouet , et  se  disposoieiit  à le 
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Cu n ’iu  . . . • 

E mot  défîgnoit  autrefois  lage  où*  les  lois; 
pçrmettoient  de  difpofer  de  fon  bien  <k  de  foi- 
même,  Cet  âge  etoit  en  France  de  23  ans  pour 
les  fujets  , & de  14  pour  les  rois  (1). 

Ceux  qui  font  au  courant  du  jour  , les  politiques 
des  cafés  & le  curé  de  notre  paroifle  favent 
que  la  majorité  ne  fignifie  plus  que  le  pouvoir 
ou  la  fupériorité  d’une  cabale  fur  l'autre. 

O majorité  de  l’AfTemblée  Nationale  ! vous 
coupez  , décidez  , tranchez  , fur  la  parole  des 
maîtres , vous  êtes  l’inftrument  aveugle  d’un 
parti  , dont  vous  ignorez  Jes  fecrets  defTeins  ; 
vous  marchez  fièrement  fous  des  bannières  , dont 


donner.  Heureusement  pour  elle  et  pour  les  mœurs  , 
un  inconnu  la  réclame  , et  deux  grenadiers  arrivent  à 
temps  pour  la  protéger  et  lui  faciliter  une  issue  hors 

du  palais  royal.  C’est  encore  un  produit  de  la  liberté. 

b 

(1)  » A l’avenir,  les  rois  de  France  ne  pourront 
être  considérés  comme  majeurs  qu’à  l’âge  de  21  ans. 
accomplis  . Art „ XXXI  des  principes  de  la  constitua. 
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vous  ne  connoifTez  ni  les  emblèmes  , ni  les 
couleurs.  Vous  faurez  un  jour  , & il  fera  trop 
ta  :d  , qu’on  prefle  l’orange  & qu’on  en  jette 
l'écorce. 


MESURE. 

'fi  ltl'i  * i jLv  r . . * . ...  , * f*  { 

"J  *;  * ij 
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Dh  PUIS  quelques  années  , ce  mot  a pris 
une  nouvelle  latitude , & a été  employé  jufqu’à 
fatiété  , pour  exprimer  le  ijiodus  des  anciens  dans 
la  parole , dans  le  gefte  , dans  la  morale  & dans 
la  politique.  Exemples. 

» Les  opinions  de  M.  Dupont  ont  cette  me- 
fnre  jnfte  qui  convient  a la  raifon  & captive 
les  fuffrages. 

» La  tranquillité  de  D.  Eflain  à cette  mefure 
convenable  qui  fait  prendre  la  figure  d’un  homme 
i pour  fon  portrait. 

» On  allure  que  M.  le  Chapelier  efi:  plifS 
fouvent  en  mefure  avec  les  femmes  , qu’avec  la 
prudence  de  fon  confeil. 

» Les  fuccès  de  M.  l’abbé  de  Moiitefquiou  ne 
font  appuyés  que  fur  çette  mefure,  jufte  de 
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politique  & d’agrément  qui  concilie  tous  les* 
avis,  & fe  fait  écouter  de  tous  lespartis  «. 

Quand  une  fois  nos  écrivains  d’un  jour  ont; 
pu  faifir  >un  mot  nouveau  , ils  le  tourmentent  à 
mort.  Ce  font  des  enfans  qui  jouent  avec  un 
oifeau  , & finirent  par  l’étouffer  \ ils  veulent 
donner  un  relief  à leurs  phrafes , ils  ne  réufiifîent 
qu’à  rendre  ridicule  & à profcrire  pour  toujours 
le  malheureux  étranger  tombé  dans  leurs  mains 
fales  & mal-adroites. 

MOINES. 


E mot  n’efi:  pas  nouveau  \ mais  du  fonds 
des  fottifes  qu’il  a fait  dire  , on  peut  encore 
tirer  quelques  nouveaux  réfultats.  Efîayons 
de  faire  entendre  le  langage  de  la  raifon  , parmi 
le  fracas  des  pallions  , les  cris  de  l’envie  , & 
le  délire  des  novateurs  n’auront  qu’un  temps.  Il 
faudra  bien  revenir  au  bon  fens , & finir  par 
déplorer  cette  fureur  defiru&ive  qui  paroît  être 
le  premier  & le  plus  grand  cara&ere  du  18  e* 
fiecle. 

■ ■"K"  ' . - * ' ~ • }*  ' -j' 

J’en  conférois  un  jour  avec  M.  L.  . . . cet 
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avocat  célébré  par  fes  malheurs  encore  plus  que 
par  fes  variations  ; & voici  ce  qu’il  me  ré- 
pondit. 

» L’Affemblée  Nationale  a fait  pulluler  en 
France  une  efpece  d’hommes  qui  n’en  annoncent 
pas  la  profpérité  , & qui  y contribuent  encore 
moins.  Ce  font  ces  fpéculateurs  fombres  & oi- 
fifs , qu’on  appelle  hommes  à projets  ; miniftres 
fans  pouvoir  & fans  titre  , tantôt  cenfeurs  amers  , 
autant  qu’injultes  , tantôt  fatiriques  indifcrets 
autant  quignorans. 

« Ils  font  plus  ridicules  que  dangereux,  quand 
ils  relient  ifolés  -,  mais  ft,  par  malheur,  ils  par- 
viennent à former  une  feSe  , fi  leurs  rêveries 
ainfi  appuyées  , après  avoir  fermenté  obfcuré- 
^ tombent  dans  une  de  ces  imaginations 
ardentes  , dont  le  malheur  des  peuples  permet 
quelquefois  que  les  hommes  en  place  foient 
doués  , alors  ils  peuvent  faire  beaucoup  de  mal 
& caufer  les  plus  étranges  révolutions. 

» C’eft  ce  qui  eft  arrivé. 

« Malheureufement  les  befoins  de  l’état , les 
fautes  paffées  , la  détrefle  préfente  , & 1 exemple 
dangereux  de  l’empereur  Jofeph  II,  ne  donnent 
que  trop  de  matière  à leur  délire  réformateur. 
C’étoit  fur-tout  le  bien  des  moines  qu’ils  avoient 

N} 


I ' ' 

*9$  MOI 

en  vue  ; c’etoit  l’ordinaire  appât  qu’ils  préfen- 

toient  a la  cupidité  publique  (i). 

» N'examinons  point  la  queftion  fous  le  rap- 
port de  la  religion  ; je  ne  fuis  point  théologien  ; 


(i)  Voici  une  lettre  du  roi  de  Prusse  à M.  de  Vol- 
taire , en  date  du  24  mars  1767. 

» J’ai  remarqué  et  d’autres  comme  moi,  que  les  en- 
droits, où  il  y a le  plus  de  couvens  , sont  ceux  où  le 
peuple  est  le  plus  aveuglement  livré  à la  superstition  : 
il  n’est  pas  douteux  que  , si  l’on  parvient  à détruire 
ces  asiles  du  fanatisme  , le  peuple  ne  devienne  un 
peu  indifférent  sur  ces  objets  , qui  sont  actuellement 
ceux  de  sa  vénération.  Il  s’agiroit  donc  de  détruire  les 
cloîtres,  ou  au  moins  d’en  diminuer  le  nombre.  Ce 
moment  est  venu  , parce  que  le  gouvernement  fran- 
^ois  et  celui  d Autriche  sont  endetés , qu’ils  ont  épuisé 
les  ressources  de  1 industrie  , pour  acquitter  les  dettes, 
sans  y parvenir.  L’appât  de  riches  abbayes  et  de  cou- 
vens bien  rentés,  est  tentant.  En  leur  représentant  le 
mal  que  les  cénobites  font  à la  population  de  leurs 
états,  en  même  temps  la  facilité  de  payer  leurs  dettes 
en  y appliquant  les  trésors  de  ces  communautés  qui 
n’ont  point  de  successeurs  , je  crois  qu’on  les  déter- 
mineroit  à commencer  cette  réforme,  et  il  est  à présu- 
mer qu  après  avoir  joui  de  la  sécularisation  de  quelques 
bénéfices  , leur  avidité  engloutira  le  reste.  Tout  gou- 
vernement qui  se  déterminera  à cette  opération  , sera 
ami  des  philosophes  et  partisan  de  tous  les  livres  qui 
attaqueront  les  superstitions  populaires  Ce 

projet  a plus  d’un  jour  comme  vous  voyez. 
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prenons— lk  du  côté  politique  , de  ce  cote  quon 
a fi  vivement  attaqué  , & fi  mal-adroitement  dé- 

I • 

fendu. 

» Depuis  long -temps  on  faifoit  circuler  de 
toutes  parts  des  tableaux  féduifans  du  foulage- 
ment  que  procureroit  aux  peuples  une  invafion 
fur  les  domaines  du  cierge.  On  citoit  des  exem- 
ples non  moins  féduifans  de  cette  efpece  facile 
de  conquêtes  ; au  nord,  au  midi  de  la  France, 
on  n’entendoit  parler  depuis  fept  à huit  ans, 
que  de  fiippreflions  , de  reformés  , & d extinc- 
tions d’ordres  monaftiques. 

» Mais  avant  que  d’y  procéder  en  France  , 
a-t-on  bien  examiné,  a-t-on  examine  dune  ma- 
niéré impartiale  , fi  leur  exiftence  étoit  avanta- 
geufe  ou  nuifible  a l’état.  Si  les  biens  dont  on 
les  a dépouillés  , tomberont  en  de  meilleures 
mains , fi  leurs  pciFellions  feront  mieux  culti- 
vées , fi  dans  les  cantons  qu’ils  habitent  , les 
pauvres  feront  mieux  fecourus , les  artifans  plus 
employés  , les  denrées  a meilleur  marché.  Quelle 
que  foit  la  deftination  de  ces  biens,  j’ofe  aflii- 
rer  d’avance  qu’elle  n’enrichira  , ni  n'embellira 
les  campagnes.  C’eft  pourtant  le  peuple  des  cam- 
pagnes qu’il  faut  confidérer  par-deflus  tout.  Ce 
font  ces  utiles  & malheureux  colons  qu  il  faut 
fonger  a foulager  promptement. 

» Je  demande  qui  on  inveftira  de  ces  domai^ 

N 4 
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nés  dont  on  chaiïe  les  moines  propriétaires  I 
On  me  répond  , les  municipalités  • & les  mu-, 
nicipalités  les  revendront  partiellement  aux  juifs  > 
aux  traitans  , aux  non  - catholiques  , à qui  vous 
voudrez.  Mais  le  titre  qu'on  va  leur  conférer  , 
par  la  tranfpofition  violente  du  moment , fera-t-il 
plus  folide  , que  celui  dont  fa  nouvelle  patente 
a prononcé  l’extinâion  ? le  décret  d'un  jour 
aura-t-il  plus  de  poids  qu’une  propriété  de  douze 
cents  ans , confacrée  par  une  jouiffance  fans  re- 
proche & garantie  par  tontes  les  loix  du  royau- 
me > La  même  force  qui  les  conftituera  proprié- 
taires du  fonds  , qu'ils  n’avoient  pas  la  veille 
ne  peut-elle  pas  en  tranfmettre  demain  la  jouif- 
fance à un  autre  ? 

3)  Cette  opération  ne  fera  donc  dans  l’état 
qu'une  fource  de  troubles  , de  défiances , d'in- 
certitudes , comme  d’injuftices  ? U exiftera  tou- 
jours des  prétextes  pour  dépouiller  le  détenteur 
aâuel  des  biens  eccléfiaftiques  , & l’exemple  de 
cette  iniquité  fera  un  encouragement  perpétuel 
pour  en  commettre  d'autres  , même  fur  les  biens 
laïcs , qui  n'auront  point  de  raifon  pour  s'y 
fouflraire. 

» Encore  un  mot.  Par- tout  où  cette  préten- 
due réforme  a été  confommée  , fous  prétexte 
de  fubvenir  aux  néceffités  publiques  , elle  n’a* 
fait  que  les  augmenter.  Des  compagnies  avides  y 
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des  négociateurs  infidèles  ont  dévoré  les  mo- 
nalleres  & les  abbayes.  Eux  & le  prince  p:é- 
varicateur,  dont  ils  fervoient  la  pafîion , pa:tils 
aux  harpies  de  la  fable  , fembloient  par  leurs  dé- 
prédations, n’augmenter  que  leurs  befoins.  Tout 
s’évanouifïbit  fous  ces  mains  vo  aces. 

» Henri  VIII  eut  k peine  englouti  les  do- 
maines religieux  de  fon  royaume*  qu’il  fit  k fon 
peuple  une  banqueroute  infâme.  Il  mourut  ac- 
cablé d’indigence  autant  que  de  remords  : & il 
y a peu  de  familles  de  fes  imitateurs , où  l’o- 
pulence paffagere  due  a leurs  rapines  fe  foit 
perpétuée.  La  feéle  même  qu’il  avoit  autorifée 
& enhardie  a ces  ravages  , a fini  par  ôter  la 
vie  k l’un  de  fes  fuccefieurs , & la  couronne  k 
l’autre. 

5 Je  ne  fuis  pas  plus  qiûin  autre , partifan  des 
moines  \ mais  je  fuis  convaincu  qu’on  pouvoit 
en  tirer  parti  , foit  pour  le  culte  public  , foit 
pour  1 éducation.  Quand  on  n’a  rien  k reprocher 
k un  corps  , que  d’avoir  oublié  fes  principes 
avoues  de  la  politique  & de  la  religion  , le  fen- 
timent  & la  raifon  crient  de  concert  * redrefiTez , 
mais  confervez  un  arbre  utile  «. 

L’Afiemblée  Nationale  , dont  la  juftice  & l’hu- 
manité , dit-on , règlent  tous  les  mouvemens , va 
donner  tout  k l’heure  un  nouveau  décret  concernant 
les  religieux  y par  lequel  ces  infortunés  dépouillés 
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de  leur  état , de  leur  fortune , de  leurs  faculte's 
phyfîques  & morales  vont  encore  être  privés 
de  leurs  livres  particuliers  , feul  fruit  de  leurs 
épargnés,  feuls  relies  de  leur  antique  propriété, 
feule  confolation  dans  leurs  défallre.  Heureux 
les  moines  qui  auront  pafTé  leur  jeunefTe  dans, 
le  fcandale  & la  diflipation  \ on  ne  leur  de- 
mandera pas  compte  de  leur  vie  pafTée  , & ils 
auront  pour  eux  les  fouvenirs.  Plus  heureux  en-4 
core  ceux  qui , prévoyant  la  débâcle  , ou  qui , 
mettant  leurs  jouuTance  dans  un  honteux  pécule  , 
ont  ramafle  de  for.  Il  eft  toujours  facile  de 
fou ftrai re  cette  propriété  aux  recherches  infâmes 
de  l’inquilition. 

Mais  mille  fois  malheur  au  tranquille  & ver- 
tueux foîitaire  , qui  , fidele  à fes  devoirs  , &: 
voulant  partager  fon  temps  entre  l'éiude  & la 
priere  , a placé  fes  épargnes  chez  les  libraires  , 
n’eut  d’autre  paillon  que  celle  des  livres,  & n’a 
d’autre  richelfe  que  fa  bibliothèque.  On  l’en  dé- 
pouillera , il  fera  févérement  puni  précifément 
pour  n’avoir  rien  fait  qui  put  métiter  une  pu- 
nition. Ainli  l’a  décidé  l’abbé  MaJJicu , curé  de 
Cergy  , député  du  bailliage  de  Sentis  , hôtel  de 
Lameth , eul-de-fae  notre-dame-des-champs  (i). 

(i)  Cette  disposition  du  réglement  n’a  pas  eu  lieu. 
L’injustice  à sa  pudeur,  et  la  tyrannie  ses  remords. 
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De  tous  les  membres  du  clergé  , il  n’y  en  a 
point  de  plus  à plaindre  ni  de  plus  malt  aités 
que  les  religieux  de  Perdre  de  S.  Benoît.  Nour- 
ris dans  l’opulence  , environnés  de  Peftime  pu- 
blique, fu c c efleu r s de  ceux  qui  nous  ont  con- 
fervé  nos  Chartres  , notre  hilloire  & prcfqre  tous 
les  monumens  de  l’antiquité  ; quel  fort  les  at- 
tend ; que  vont-ils  devenir  ? D’après  les  décrets 
de  l’Affemblée  Nationale  , ils  fe  trouvent  placés 
entre  la  mifere  qui  doit  les  ronger  dans  le 
cloître , s’ils  y relient  , & la  mifere  jointe  à 
l’infamie  qui  les  attend  dans  le  monde  , s’ils  y 
rentrent.  Oui , l’infamie .....  & ce  font  les 
prêtres,  les  curés  & les  évêques  qui,  dirigeant 
un  relie  d’opinion  publique  , s’occupent  a la 
tourner  toute  entière  contre  les  religieux  qui  fe 
préparent  à fortir. 

Si  vous  ajoutez  à cette  dotation  la  rigou- 
reufe  fpoliation  dont  on  les.  greve  , la  paralyfie 
civile  dont  on  les  frappe,  l’inaptitude  a hériter, 
vous  conviendrez  que  la  révolution  doit  leur  pa- 
roître  bien  dure  , du  moins  aux  limples  reli- 
gieux , car  pour  les  fupérieurs  & officiers  , on 
fait  qu’ils  font  tous  riches  & engraiffés  de  la 
fubftance  de  leurs  freres.  Oh  ! ceiiA-là  ne  fe- 
ront inquiétés  , ni  pour  leurs  livres  , ni  pour 
leur  tréfor , ni  pour  les  foumillions  qu’ils  ont 
déjà  eu  l’impudence  de  faire , habcnti  dabitur  ; 
£’elt  la  réglé. 
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MONARCHIE. 
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T i E S pouvoirs  intermédiaires  fub  ordonnés  & 
dépendans  conftituent  la  nature  du  gouver- 
nement monarchique  , c’eft-a-dire  de  celui  où  un 
feul  gouverne  par  des  loix  fondamentales.  Mon - 
tefquieu. 

» Cara&ere  , coutumes , naturel , expérience  de 
de  plus  de  dix  fiecles  , tout  prouve  que  le 
françois  eft  fait  pour  la  monarchie . L’adminif- 
tration  populaire,  le  gouvernement  mixte  , l’é- 
quilibre imaginaire  des  pouvoirs  font  des  plantes 
étrangères  , que  la  France  n’admet  pas.  Le  phy- 
ftque  & le  moral  s’y  refufent  également.  Une 
impreïïion  fecrete  & générale , dont  on  cher- 
cheroit  en  vain  la  caufe , porte  les  peuples  an  gou- 
vernement qui  leur  convient.  Ils  s’agitent  ou 
dans  leur  liberté,  ou  dans  leurs  chaînes , jufqu’k 
ce  qu’ils  foient  placés  , fous  l’efpece  de  domi- 
nation qui  s’aftortit  à leur  trempe  particulière. 
Au  milieu  des  troubles  qui  ont  déchiré  la  France , 
le  trône  eft  refte'  ferme  , fans  autre  appui  que 
lui-même.  Le  mouvement  de  la  nation  e'toit 
factieux  , mais  le  fehtiment  étoit  monarchique. 
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Dans  les  états  defpotiques  , il  y a de  fréquentes 
révolutions,  point  de  guerre  civile.  En  France, 
nous  avons  eu  beaucoup  de  guerres  civiles , &: 
une  feule  révolution.  L’hifloire  de  cette  nation 
eft  la  première  fauve-garde  de  fes  rois. 

>3  Nous  avons  donc  un  roi , c’eft-a-dire  nous 
fournies  fournis  fucceffivement  depuis  douze  cents 
ans  à la  volonté  dun  feul.  Cette  volonté  ne 
doit  pas  être  arbitraire , mais  elle  doit  être 
fuprême.  Le  pouvoir  qui  en  réfulte  ne  doit  pas 
etre  defpotique  , mais  il  ne  peut  être  partagé  ; 
&'  s’il  efi  utile  de  rallentir  fon  aélion,  pour  l'é- 
clairer, il  n’efl  jamais  permis  de  la  fufpendre 
pour  l’intercepter  & pour  l’éteindre. 

» On  ne  peut  donc  fuppofer  dans  l’Affemblée 
Nationale  qu’un  pouvoir  de  réfiflance  , une  force 
d’inertie,  & non  pas  les  pouvoirs  conflituans; 
car  fi  on  les  fuppofe  ces  pouvoirs  , l’AfFemblée 
devient  juge , elle  fera  prépondérante  \ dès  lors 
plus  de  monarchie . 

» Si  on  demande  quelle  barrière  on  peut  éle-« 
ver  , fuivant  ces  maximes  , entre  le  jufte  & 
l’arbitraire , l’autorité  & la  tyrannie  : la  loi  & 
l’opprefîion  ; je  répondrai  : faites  des  loix , telles 
que  ni  le  monarque  , ni  fes  miniftres  ne  puiffent 
les  enfreindre.  Alors  ces  loix , les  mœurs  , le 
fentiment  de  l’ordre . la  force  des  coutumes  , l’in- 
térêt même  des  rois  deviennent  la  garantie  na- 
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turclle  de  la  liberté'  politique  des  peuples,  Slip- 
pofer  dans  l’avenir  un  prince  allez  méchant , ou 
afTez  ftupide  , pour  renverfer  une  conftitution  , 
à laquelle  il  doit  tout  , c’eft  calomnier  la  pos- 
térité. Si  un  roi  de  ce  caraéfere  pouvoit  exifter/ 
en  France  , les  loix,  qu’on  fouleve  aujourd’hui, 
& qu’on  réclame  avec  tant  d’appareil ne  l’en- 
chaîneroient  pas.  Si  ce  roi  n’eft  qu’une  chimere  , 
pourquoi  les  réclame-t-on  ? 

L’autorité  d’un  monarque  françois  ne  peut 
être  modérée  que  par  les  loix.  Elle  admet  les 
pouvoirs  intermédiaires  , elle  exclut  toute  pud* 
lance  rivale;  qui,  par  des  entreprifes  graduées, 
par  le  dévelopeme^it  fuccefîif  d’une  doctrine  -au~ 
dacieufe,  auroit  acquis  allez  de  force  & de  con- 
fiftance  , pour  ébranler  le  trône  & bouleverfer 
la  nation.  Je  fuppofe  qu’une,  pareille  puiffance  , 
ou  le  projet  de  l’établir s eieve  quelque  jour  en 
France  ; si  ma  voic.étqit  écoutée  , je  dirois  aux 
peuples:  on  vous  trompe,  ô mes  amis  ! iorfqu’on 
efîaie  d’introduire  dans  vos  cœurs , avec;  la  *haine 
de  la  monarchie  , les.  illufiôns  d’une  liberté  'fantaf- 
tique  & meurtrière.  Four  en  apprécier  la  valeur  , 
confidérez  feulement  la  dénefie  de  vos  artifans,  la 
défertion  de  vos  villes  , la  cberte  ces  denrees  , la 
rareté  du  numéraire,  l’inertie  du  commerce;  con- 
fidérez  fi  votre  faim  non  interrompue,  fi  cette  lan- 
gueur du  befoin  ^ cette  incertitude  pour  l’avenir  ^ 
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tes  brigands  qui  vous  défolent , fi  tous  ces  affreux 


préfens  font  les  fuites  du  defpotifme , où  les 
prémices  de  la  liberté  ; confidérez  enfin  , fi  vous 
devez  vous  croire  affranchis  , parce  que  vous 
avez  l’affurance  qu’il  n’exiffe  pas  dans  le  monde 
un  feul  être  qui  ait  intérêt  de  s’informer  feu- 
lement fi  vous  mourez  5 ou  fi  vous  vivez  (i). 

» Je  dirois  aux  grands  : quelle  efl:  la  fource 
de  cette  fplendeur  qui  vous  environne  ? ces  titres 
ces  rangs  dont  vous  êtes  fi  jaloux  ; ces  dignités 
*qui  vous  flattent  & vous  diftinguent,  à qui  Je 


(i)  Lorsqu’on  veut  allier  la  paix  du  despotisme  aux 
douceurs  de  la  liberté,  j’ai  grand  peur  qu’on  ne  veuille 
des  choses' contradictoires.  Le  repos  et  la  liberté  me 
paroissent  Incompatibles  ; il  faut  opter  «.  J.  J.  RûusseaUj 
■gouvern.  de -Pologne. 

Et  ailleurs.  » La  liberté  est  un  aliment  de  bon  suc, 
mais  de  forte  digestion.  Je  ris  de  ces  peuples  avilis 
qui  , se  laissant  ameuter  par  des  ligueurs,  osent  parler 
de  liberté,  sans  même  en  avoir  d’idée,  et  le  cœur 
plein  de  tous  les  vices  des  esclaves  , s’imaginent  que 
pour  être  libres,  il  suffit  detre  mutins  ; fiere  et  sainte 
liberté  ! si  ces  pauvres  gens  pouvoient  te  connoître  ; 
s ils  savoient  à quel  prix  on  t’acquiert  et  te  conserve  ; 
s’ils  sentoient  combien  tes  loix  sont  plus  austères  que 
n est  dur  le  joug  des  tirans , leurs  foibles  âmes  , esclaves 
des  passions  qu’il  faudroit  étouffer  , te  craindroienc 
plus  cent  fois  que  la  servitude  ; ils  te  fuiroient  avec 
effroi  j comme  ua  fardeau  prêt  à les  écraser  Ibid. 
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devez-vous?  vous  vous  obfcurciflez , vous  tombez 

avec  le  trône.  ...  & vous  ne  l’aflermiflez  pas  ! 

„ Je  dirois  k la  noblefie  : eft-ce  pour  ces  mef- 
fieurs  que  vous  avez  combattu  aux  champs  de 
Fontenoy  ? vos  députés  ont-ils  reçu  vos  fermens? 
La  couronne  du  grand  Henri,  arrofée  du  fang 
de  vos  aïeux  , va  tomber  à leurs  pieds , & vous 
ne  la  fou  tenez  pas  ! 

» Je  dirois  a ces  familles  éplorées  que  la  cef- 
fation  des  tribunaux  livre  à l'horreur  de  la 
mrfere  ; vous  appartenez  aux  loix , les  loix  chan- 
cellent , & vous  les  abandonnez  ; elles  vous  ap- 
pellent , & vous  refiez  dans  l’inadion  ! vous  pu- 
rifiez , & vous  craignez  une  vaine  opinion  1 

» Je  dirois  à tous  : imprudens , qu’efpérez-vousl 
vous  ne  voulez  point  de  maîtres  r&  vous  vous 
en  préparez  cinq  cents.  Quels  bienfaits  avez-vous 
reçu  de  ces  démagogues  ? quels  impôts  leur  pro- 
tection a-t-elle  détournés?  Ces  rayons  qui  vous 
éblouiffent  fe  diffiperont , fi  vous  ofez  les  fixer. 
Ces  ramparts  qui  vous  étonnent  , tomberont  dès 
que  vous  oferez  vouloir  qu’ils  tombent. 

O ! mes  chers  concitoyens  , né  déchirons 
pas  de  nos  propres  mains  le  fein  de  la  patrie. 
La  guerre  gronde  de  loin  ; les  puifTances  ja- 
loufes  nous  obfervent  ; réunifions-nous  autour 
de  ce  trône  que  nous  avons  juré  de  défendre; 
fi  nous  l’aviliflbns , fi  nous  l’abandonnons , nous 
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raviiTons  à nos  peres  le  prix  de  leur  fang  , & 
nous  perdons  d’avance  le  prix  du  nôtre. 

» Et  vous , Mefleurs , pourquoi  la  nation  dé- 
fefpéreroit-elle  de  vous  ? Elle  peut  vous  devoir 
encore  la  paix  & la  tranquillité  , ce  fouverain 
bien  , qu’aucun  bien  ne  peut  fuppléer.  Si  vos 
motifs  font  aurti  purs  que  vous  le  publiez  , fouf- 
frez  fans  impatience,  les  remontrances  d’un  ci- 
toyen obfcur  , mais  pénétré  d’amour  pour  fa-' 
patrie.  Quittez  ce  moment  qui  vous  enivre , &' 
tranfportez  - vous  dans  les  âges  futurs....  quel 
avenir  préparez-vous  à la  France  ! cette  vic- 
toire fur  l’autorité  , que  vous  jugez  néceflaire  , 
ouvrira  pour  nos  neveux  une  fource  inépuifable 
de  maux  : ce  lènat  que  vous  élevez  , ce  trône 
que  vous  abailTez  lutteront  à jamais  l’un  contre 
l’autre  , jufqu’à  ce  que  votre  conflitution  mani- 
chéenne dénaturée  , méprifée  , cede  la  place  au 
defpotifme  ou  à l’anarchie  ; & vous  fervirez  d’é- 
poque à ce  déplorable  événement.  Vos  noms, 
malheureufement  célébrés  , feront  infcrits  dans 
nos  fartes  ; & le  peuple  vidime  de  ces  combats 
politiques , les  répétera  dans  fes  larmes  & dans 
fon  de'fefpoir.  Quelle  gloire  funefte  ! elle  n’eft 
pas  faite  pour  des  cœurs  françois.  ....  Ah  ! 
rendez-vous  au  vœu  des  fages.  Pliez , fous  cette 
main  fouveraine  qui  ne  s’appefantit  jamais.  Si 
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vous  aimez  véritablement  le  peuple  , kiffez-lui 
fon  roi.  Les  françois  vivans  fous  un  bon  roi  , 
font  plus  heureux  mille  fois  que  les  athéniens 
qui  fe  gouvernent  eux-mêmes.  Enfin  , fi  l’hon- 
neur vous  touche  , vous  ne  le  trouverez  qu’au 
pied  du  trône  & au  fein  de  la  monarchie  «. 

Savez  - vous  ce  que  vous  avez  fait  la  y Mon- 
fieur?  Vous  avez  lu  l’extrait  d’nne  brochure  qui 
vient  de  paroître  , & que  je  n’efpérois  pas  pou- 
voir vous  faire  lire  autrement.  Ah  la  dupe  î 


r.  ~.;ov  - : 


1; 


ir-  a 


HÉ  R 


AU 


,"30 


MUNICIPALITÉ. 


D 3Tli3i> 


Lk  marquis  à’ Argcnjbn  r celui  que  des  courti- 
sans frivoles  & înconfideres  appelèrent  fi  légère- 
ment, SArgenfon  là  tete',  fit,'  il  y a 50  ans, 
un  bon  ouvrage  politique,  intitule'  , considéra- 
tions fur. Us  vrais  principes  des  gouvernement. 
Dans  cet  "ouvrage  , iLefi  dit  , » qu’il  ne  faut 
que  des  yeux  pour  voir  que  les  villes  gouver- 
nées . municipalement  font : riches  , & que  la  Po- 
logne n’a  que  des  bourgades  pauvres  «. 

Pai  vu  une  grande  partie  de  l’Angleterre , & 
je  conviens  que  toutes  les  villes  de  ce  pays  , 
mont  frappé,  par  un  air  d’embonpoint  & de 
profpénté  > qi/en  chercheroit  en  vain  dans  les 
gouvernement  féodaux.  Mais,  nef: -ce  pas  à 
rinduftrie  , a la  liberté  , au  caraâere  des  habi- 
tans  , autant  qu’a  fes  municipalités  , que  cette 
ifle  fameufe  doit  fa  gloire  & fes  richeffes  ? Il 
nef:  pas  très-difficile  de  transporter  fubitement , 
dun  pays  à lautre,  un  régime  nouveau,  dont 
la  théorie  nous  émerveille  de  loin  ; mais  l'ap- 
plication , la  folution  du  problème,  le  caraélere 
moral  t lefprit  public  qui  peuvent  feuls  en  ré* 
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pondre  , ou  en  juftifier  l’entreprife  j voilà  ce. 
qu’il  importe  de  donner  , de  régler  , de  mai- 
trifer  ; voilà  la  difficulté  dans  un  pays  fur-tout 
abandonné  au  délire  des  hypothefes  , à la  ty- 
rannie des  fedes  , à la  fantaifie  des  journaliftes,, 
à renthoufiafme  des  fots. 

Un  écolier  de  Reims  prétendoit  » qu’on  au- 
roit  pu  faire  l’eflai  de  cette  nouvelle  adminiltra- 
tion , dans  une  province  dont  il  eût  été  facile 
de  furveiller  & de  diriger  les  opérations.  Mai* 
comment  furveiller  trente-fix  mille  démocraties 
que  toutes  les  paillons  vont  mettre  en  mouve* 
ment que  tous  les  obftacles  vont  arrêter , dont 
la  plupart  des  membres  étrangers  à la  chofe  pu- 
blique , ne  connoîtront  de  leurs  fondions  qua 
les  droits  vains  & honorifiques. 

„ Ces  fondions  ne  feront  pas  toujours  des 
rofes‘  à cueillir  ^ par  fois  les  épines  fe  feront 
fentir.  La  répartition  de  l’impôt  , l’adminiftra- 
tion  de  la  police , la  confedion  des  chemins  , 
l’achat  & la  furveillance  des  biens  nationaux , 
la  diredion  des  troupes  nationales  , l’emploi  des 
deniers  publics  ; quelles  occupations  pour  des 
bourgeois  ou  des  payfans  chargés  de  famille  7 
dont  l’état  exige  des  foins  journaliers  , dont  les 
connoifiTances  ne  s’étendent  pas  au  delà  du  cer- 
cle de  leurs  befoins  ; & qui  vont  fe  trouver  en- 
fin placés  entre  des  devoirs  rigoureux  & les  ma- 
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lédicHons  de  leur  pays.  L’année  ne  fera  pas  ré- 
volue , que  la  plupart  de  ces  imprudens  municips , 
dégoûtés  de  leurs  pénibles  fondions , dépoferont 
leur  écharpe  avec  autant  d’empreiïement  qu’ils 
ont  mis  d’avidité  à s’en  faifir  «. 

Voila  ce  qu’un  écolier  de  Reims  a dit  dans 
une  amplification  que  fon  régent  ne  voulut; 
point  admettre  au  concours. 

On  fe  plaint  déjà  du  trop  grand  nombre  de 
municipalités  , & on  parle  de  les  réduire  , ce 
qui  ne  pourra  avoir  lieu  qu’à  la  fécondé  lé- 
giflature. 

L’empreflement  des  municipalités  à fouferire 
pour  les  biens  nationaux  , & la  générofité  & la 
multitude  des  fouferiptions  , ont  bien  juflifié 
les  vues  de  l’AfiTemblée  Nationale  ; mais  ne 
paroiiïent  pas  réglées  par  la  jufteffe  des  calculs 
arithmétiques. 

Il  y a telle  municipalité  qui  a fouferit  pour 
6 millions  ; beaucoup  ont  fouferit  pour  4 & 

5 cent  mille  livres  ; les  plus  pauvres  ont  avancé 
30  & >50  mille  livres  ; je  ne  prendrai  que  deux 
cent  mille  livras  pour  moyenne  proportionnelle, 
lefquelles  multipliées  par  36  mille,  font  la  fomme 
de  7 milliards  200  millions  ; je  fouhaite  de 
tout  mon  cœur  , mais  j’ai  peine  à croire,  que 
les  biens  nationaux  s’élèvent  à cette  hauteur. 

Au  refte  , la  magnificence  de  plufieurs  mu~ 
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nicip  alites  , Turpaffera  certainement  leurs  facul- 
tés & celles  des  acquéreurs  poffiblés.  Je  con- 
nois  un  village  en  Bourgogne  où  Ion  auroit  de 
la  peine  à raffemblèr  dix  mille  écus  , & qui  a 
fait  une  foumiflion  dé  <500,000  liv.  Je  connois 
une  petite  ville  en  Touraine  , qui  ne  pourrbit 
pas  faire  a&uéllemènt  40,000  liv. , & qui  a fouf- 
crit  pour  400,000  liv. 
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Un  dçs  plus  étranges  effets  delà  révolution, 
eft  d’avoir  tellement  détrempé  les  couleurs  de 
la  nation  , qu’on  en  reconnoît,  qu’on  en  retrouve 
les  traces  jufque  fur  la  figure  des  bamboches 
de  Calot. 

Nos  mœurs  , nos  habits  , nos  écrivains  , nos 
théâtres,  des  curés  (1)  & des  catins  ont  adopté 


(1)  M.  Tassin  , curé  de  Castel  en  Lorraine  , a paru 
dans  ia  tribune  avec  l’habit  de  commandant  de  la  garde 
nationale  de  son  canton  , et  comme  député  en  cette 
qualité  #à  la  fédération  de  Paris.  Les  devoirs  d’un  mi- 
nistre du  culte  divin,  a-t-il  dit,  s’accordent  nécessai- 
rement avec  ceux  du  patriotisme.  L’église  abhorre  le 
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le  nom  & la  livrée  nationale.  Nous  avons  des 
gardes  nationales , des  fêtes  nationales  , un  tri- 
bunal national , des  robes,  des  coiffures  & des 
rubans  à la  nation , des  comédies  , des  tragédies 
nationales , & jufqu  aux  affiches  nationales  de  la 
province  d’Anjou. 

Je  ne  fuis  pas  fâché  que  ce  mot  de  national 
ait  fait  une  fi  grande  fortune.  Les  petits  garçons 
le  répètent  dans  leurs  jeux  enfantins  , nos  fages 
maîtres  le  prononcent  avec  une  emphafe  ref 
marquable,  nos  jolies  femmes  le  bégayent  avec 
une  grâce  infinie  , tout  cela  eft  bien  quelque 
chofe  , mais  ce  n’efl:  pas  afTez  ; j’aurois  voulu 
que  tous  les  honnêtes  gens  qui  ont  brûlé  les 
châteaux  & pendu  leurs  concitoyens  au  nom  de 
la  nation  , eufTent  obtenu  une  récompenfe  na- 
tionale , une  couronne  d’or  } par  exemple  , une 


sang,  mais  elle  ne  peut  empêcher  personne  de  ré- 
pandre le  sien  pour  la  cause  de  la  liberté.  Mes  parois- 
siens r en  prenant  les  armes  , ont  voulu  que  je  fusse 
à leur  tête.  J’enseigne  la  morale  de  la  religion  , avec 
le  costume  sacerdotal , hors  de  là  j’endosse  l’uniforme 
pour  défendre  la  constitution  Ce  discours  a reçu  des 
applaudissemens  de  tous  côtés , et  le  curé  citoyen- 
soldat-héros-nar/orcaZ  a été  affilié  à la  société  des  amis 
de  la  constitution.  Extrait  de  l'cbsevateur  provincial 
N°.  25  , en  date  du  19  juillet  1790. 
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croix  à diamant , ou  trois  fleurs  de  lis  fur  Pé- 
paule  , furie  front  ou  à la  boutonnière,  comme 
on  voudra. 


NOMINAL  ( Appel  ). 


O N s A I T qu’il  y a deux  côtés  dans  la  falle 
de  PÀflemblée , comme  dans  toutes  les  falles  du 
tnonde.  On  fait  que  chaque  coté  eft  une  faction  y 
un  parti  , comme  dans  toutes  les  guerres  de  po- 
litique , de  palais , de  théologie  & de  littérature. 
On  fait  que  les  voix  fe  prennent  communément 
par  afiis  &;  par  levé  : mais  comme  cette  épreuve 
efl:  toujours  fufpeéte , & quelque  fo^s  douteufe  ; 
on  fait  qu’on  invoque  alors  l’appel  nominal , 
efpece  de  nomenclature  , ou  table  des  repré- 
fentans  de  la  nation  ; ce  jeu  de  cathéchifme  dure 
deux  heures  & demie , & doit  amufer  infiniment 
les  galeries  : on  fait. ....  Mais  puifqu’on  fait 
tout  ce  que  je  voulois  dire  , il  efl  donc  bien 
inutile  de  le  répéter.  Ajoutons  un  feul  mot. 
Pourquoi  a-t-on  confervé  Pufage  ridicule  de 
commencer  V appel  nominal  par  le  clergé? 
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T A poflérité  fera  curieufe  de  connoître  les 
hommes  vertueux  qui  ont  préparé  , combiné  , 
la  plus  étonnante  révolution  dont  Thiftoire  nous 
ait  laiffé  le  fouvenir.  Si  nous  étions  allurés  que 
tous  les  journaux  où  ces  noms  font  célébrés  , 
que  toutes  les  brochures  immortelles  , que  la 
circonftance  ht  éclore  , furvivroient  a la  cir- 
confiance , nous  nous  garderions  bien  de  joihdre 
nos  foibles  couleurs  aux  couleurs  des  grands 
maîtres  qui  nous  ont  précédés  ; mais  fuppofcns 
que  Paris  et  tous  fes  chefs-d’œuvres  foient  fubmer- 
gés  dans  un  déluge  ou  cataclifme,  comme  autrefois 
les  terres  Atlantiques  & le  fecret  des  longitude» 
furent  englouties  dans  un  tremblement  de  terre  ; 
alors  , que  voulez-vous  ? chacun  fe  flatte  , alors 
ces  feuilles  légères  pourront  furnager  , feront 
découvertes  & failles  par  un  capitaine  de  vaiffeau 
hambourgeois,  qui,  dans  fon  ignorance,  s’ima- 
ginera avoir  trouvé  la  tragédie  nationale  de 
Jean+Marie  de  Chénier , ou  la  galerie  des  Etats - 


2.1  S Ô R A 

Généraux . L’erreur  fera  grande  , je  l’avoue  mais 
fervira  de  pafie-port  à mon  livre. 

Ainfi  tandis  quô  le  Leur  de  Jabin  grave  fur  le 
cuivre  les  figures  de  nos  repréfentans  (i)  , ofons 
tracer  fur  le  papier  quelques  traits  de  leurs  grandes 
âmes  ; comme  fi  nous  avions  commiflion  de  la 
pofléritc  de  recueillir  les  titres  originaux  fur 
les  lieux  mêmes. 


(i)  La  collection  complette  des  portraits  de  nos  dé- 
putés , gravés  par  le  sieur  Jabin , ne  coûtera  que  336  I. 
336  livres  ! c’est  un  marché  donné.  Cette  collection 
vaudra  cent  mille  écus  dans  cent  ans  d’ici.  C’est  de 
l’argent  placé  à un  intérêt  sûr. 


./ 
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Efyuijfe  des  députes  à RASSEMBLEE  Natio- 
nale , dans  V ordre  de  leur  position  respec- 
tive , et  félon  le  rang  que  la  pojlérite  doit 
leur  assigner  un  jour . 


Côté  gauche.  Côté  droit. 


Messieurs . 


I.  J.  VJ.  IR  A BEAU  l’aîné, 
orateur  fougueux  , qui,  de 
son  propre  aveu  , outre  les 
opinions  pour  en  imposer 
aux  hommes. 

2.  Barnave  , doué  d’infi- 
nimentd’esprit.  Maisqu’est- 
ce  que  l’esprit  seul  ! qu’elle 
est  grande  la  distance  qui 
sépare  l’homme  frivôle  qui 
parle  avec  aisance,  de  l’hom- 
me profond  qui  a pesé  les 
grands  intérêts  de  la  société. 

3 etq..  Charles  et  Alexandre 
Lametti  ont  beaucoup  parlé, 
beaucoup  écrit.  Qu’ont-ils 
appris  l qu’ils  avoient  le 
faire  de  tout  le  monde. 

5.  Chapelier  jgnoroit  que 
les  hommes  toujours  prêts 
à se  prosterner  devant  l’i- 
dole sortie  de  leurs  mains,, 
lorsqu’elle  est  couverte  de 
la  draperie  d’un  Dieu  , ont 
quelquefois  l’impertinente 


Messieurs. 

1.  Maurt  le  plus  fort 

improvisateur  de  l’Assem- 
blée , mais  dont  les  opi- 
nions ont  une  couleur  re- 
prouvée. 

2.  Mirabeau  le  jeune  , 
dont  le  courage  et  la  gaîté 
intéressent  les  spectateurs  , 
mais  ne  peuvent  balancer 
les  travaux  d’Hercule. 

3.  Maîhouet , tel  qu’un 
rocher  au  sein  de  la  mer 
agitée  paroît  à la  tribune 
pour  combattre  des  pas- 
sions , et  non  pour  les 
faire  taire. 

3.  L'abbé  de  Montesquieu 
a su  vaincre  toutes  les  ré- 
sistances que  le  préjugé  ac- 
cumuloit  contre  sa  naissance 
et  son  état , et  a obtenu  les 
suffrages  de  tous  les  partis. 


zio 
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CÔTÉ  GAUCHE. 

Messieurs,' 

curiosité  de  soulever  cette 
draperie  , et  le  bon  sens  de 
rCy  voir  qu’un  mortel  objet. 

6 et  7.  Gurat  ainé  et  ca- 
det, sont  cités  peur  quel- 
ques mouvemens  oratoires , 
que  les  femmes  ont  pris 
pour  des  preuves  de  sensi- 
bilité. 

S.  Roberts-pierre  s’épuise 
à marcher  dans  une  carrière 
dont  il  ne  connoît  ni  le 
terme  , ni  les  dangers. 

Q.  Menou  , un  de  ces  es- 
prits violens  qui  dépassent 
toujours  le  bout. 

10.  Thouret  , cramponé 
aufpiédestal  de  la  vérité. 

11.  Treilhard  , à qui  son 
rapport  sur  les  moines  a 
valu  les  charges  d’une  ré- 
putation et  les  honneurs 
d’une  présidence. 

12.  De  la  Piochefoucauld , 
qui  n’a  pas  cru  que  ses  yeux 
eussent  payé  sa  dette  à la 
patrie  , et  qui  veut  la  dé- 
fendre par  son  éloquence. 

13.  De  la  Fayette  , par- 
venu , à force  de  vanité,  à 


CÔTÉ  DROIT. 

Messieurs. 

5.  L'évêque  de  Clermont  „ 
apôtre  de  la  tolérance  , dé- 
fenseur des  droits  du  cler- 
gé , a été  représenté  com- 
me aristocrate. 

6.  Mounier  a fait  un  ex- 
cellent mémoire  pour  prou- 
ver qu’il  a eu  tort  de  quit- 
ter la  partie. 

7.  L'évêque  de  N ancl  a lu 
de  beaux  discours  qui  n’ont 
servi  qu’à  prouver  son  ta- 
lent. 

8.  D e Lally-T olendal  pa- 
rut à l’Assemblée  précédé 
de  sa  réputation..  Mais  il 
en  est  sorti  poursuivi  par 
la  fureur  du  peuple. 

9.  Cabales  auroit  mille 
fois  plus  de  justesse  dans 
l’esprit , de/darté  dans  l’ex- 
pression , d’harmonie  dans 
les  principes  , qu’il  n’en  se- 
roit  pas  plus  écouté.  L’ange 
exterminateur  l’a  marqué  du 
sceau  de  réprobation  (1). 


(1)  Tout  le  monde  a été  surpris  du  duel  de  messieurs 
Cazalès  et  Barnave.  Mais  les  honnêtes  gens  ont  été 
fâchés  de  voir  M.  Cazalès  compromis  dans  une  affaire 
où  toutes  les  chances  étoient  contre  lui.  S’il  avoit  tué 
ou  blessé  son  adversaire  , on  ne  sçauroit  calculer  le 
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CôTÎ  GAUCHE. 


12.1; 

CÔTÉ  DROIT. 


Messieurs. 

se  croire  l’auteur  de  la 
double  révolution  de  France 
et  d’Amérique. 

14.  Bailly  , à qui  son 
équivoque  modération  a 
procuré  la  première  place 
de  Paris. 

15.  Dupont , économiste 
à systèmes  , dont  la  vertu 
vaut  mieux  que  les  talens. 

16.  Le  marquis  dt  Mon- 
tes quiou  qui  a eu  le  courage 
de  sacrifier  son  humeur 
caustique  à l’ambition  de 
calculer  mieux  que  le  pre- 
mier ministre  des  finances. 

17.  Le  Camus  , dont  la 
sévérité  commence  à passer 
en  proverbe  , et  qui  s’en 
vante. 

18.  Clermont-  Tonnerre  , 
beau  discoureur,  et  brûlant 
du  désir  de  se  faire  un 
nom. 


Messieurs. 

10.  De  Virieu\,  au  mérite 
de  penser  sagement  et  de 
s’expliquer  avec  énergie , 
joignit  le  malheur  d’aimer 
son  roi  et  la  monarchie. 

11.  D’AmbU  qui  ne  sait 
pas  faire  de  phrases  , mais 
qui  se  ccnnoit  en  honneur.- 

1 2.  Foucault , vif  , em- 
porté, toujours  prêt  à re- 
lever ou  les  fautes  de  ses 
ennemis , ou  les  sottises 
des  orateurs. 

13.  Lautrec , respectable 
par  son  âge  , par  sa  nais- 
sance  et  par  ses  services  , 
dénoncé  à l’Assemblée 
comme  un  conspirateur. 

14.  D.  Chevreux , géné- 
ral des  bénédictins.  Muet. 


mai  qui  en  seroit  résulté  , et  le  sieur  Audoin  a eu  la 
bonté  de  nous  avertir  que , dans  cette  supposition  , 00 
auroit  sacrifié  tous  les  aristocrates  , pour  venger  M.  Bar* * 
naye.  Heureusement  celui-ci  a été  plus  heureux  que 
sage.  Aussi  vous  avez  entendu  crier  dans  les  rues  : 


* Grande  victoire  remportée  sur  les  aristocrates  dans 
la  personne  de  M.  de  Caialès  , par  le  jeune  Barnave . 
Le  jeune  Barnave , le  soir  même  de  ce  duel  indécent , pré- 
sida le  club  des  jacobins  avec  le  plus  grand  succès,  et 
passa  ensuite  dans  les  bras  de  l’amouy, 
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Côté'gau.ch  e. 


Côté  droit. 
Messieurs. 


Messieurs.. 


• 19  .De  Nouilles  } le  plus  i<j.  D\  Espréménil , doué 

entreprenant  des  ennemis  de  cette  chaleur  de  tête, 
,de  la  ccur  , depuis  que  la  de  cette  flamme  d’imagina- 
cour  est  impuissante.  tion  qui  ameute  îes  spec- 

20.  D' Aiguillon  , enner  tateurs , et  commande  aux 

mi  juré  de  la  reine.  opinions  . par  - tout  ailleurs 

21.  Mommorenci , unique-  qu’à  l'Assemblée  Nationale, 
jnent  connu  par  son  nom  et 

par  ses  efforts  pour  le 

perdre.  16.  Bergasse  , tourmenté 

_ 22.  Vclney  a fait  du  bruit  -du  double  besoin  de  servir 
tant  qu’il  a cru  que  son  et  de  paraître  ^ dévorant  les 
silence  pourroit  être  ché-  difficultés,  bravant  les  aig- 
rement payé.  trages  ; tout  étonné  de  se 

23  .De  Meuniers  a la  voix  trouver  royaliste, 
harmonieuse,  l’organe  bril- 
lant et  le  geste  affecté. 

. 24.  Target,  avocat  cé-  17.  L'abbé  de  Bouffies-, 

lebre  / académicien  obscur,  marche  sur  un  ter  rein  rem- 
homme  d’état  dangereux.  pli  de  dangers. 

25.  Périgord  , évêque 
d’Auttn  , lâchement  livré 

aux  sophistes  qui  ont  flatté  18.  De  Robecq  , fait 

son  inquiétude.  nombre. 

.26.  L'abbé  Sieyes , réunit 
un  style  nerveux  , un  ton 

tranchant,  des  assertions  iç.  Grandin  Curé  d'E-r- 

hardies,  des  pensées  neu-  née  , se  repent  vivement 
ves  , tout  ce  qui  se  fait  lire.;  du  rôle  qu’il  joua  dans  son 
mais  la  nature  , qui  partage  bailliage, 
ses  dons,  lui  a refusé  celui  4'  ' ' *f  , v 

de  la  parole. 

27.  LJ abbé  Grégoire  , . 

transfuge  des  autels,  livré  20.,  D'Èyn^ar , a proposé 

âux  calculs  de  la  finance  , 400  millions  pour  sauver  le 

aux  réformes  économiques , clergé.  400  millions  ! cette 
accueilli  rapidement  , plus  proposition  valait  la  peàflÆ 


rapidement  oublié. 


d’être  écoutée. 
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C4te  gauche. 


Messieurs, 

28.  L'abbé  Gouttes , dont 
on  n’a  jamais  bien  compris 
ni  le  langage  , ni  les  mo- 
tifs, ni  i’apostolat. 

29.  Dont  Gerles  , intru- 
ment  passif  , mannequin 
politique  qu’on  a fait  ren- 
trer dans  son  obscurité,  dès 
qu’il  a voulu  sortir  de  son 
rôle  appris. 

30.  Frète  au  , ancien  con- 
seiller du  parlement  de 
Paris. 

31.  Rabaud  de  Saint- 
Etienne  , ministre  protes- 
tant doit  être  pîaèé  parmi 
les  coopérareurs  modérés 
de  la  révolution. 

32.  Merlin , bon  rappor- 
teur. 

<33.  Chabroud  , logicien 
Vigdurèèx.  '*  :*~ 

34.  Nérac , ardent  donS"- 
titutionnaire. 

35.  Barrere  , ennuyeux 
discoureur. 

36.  Pison  , de  cl  amateur 
éloquent. 

' 37.  Doiit  le  Breton  ; bé- 
nédictin , député  subal- 
terne. 

38.  Gailhtiti,  qui  n’a  pas'' 
soutenu  la  réputation  que^ 
lui  avoit  fait  sa  pétition . 

39.  L'Avenue _ 

40.  Bouche imagination 
rare. 


Messieurs , 

21.  Eaucigny j n’a  pu  dire 
et  n a point  dit  sérieuse- 
ment : qu’il  fallait  que  l’As- 
semblée Nationale  vidât 
sa  querelle  à coups  de  sa- 
bre. MM.  Barnave  et  La- 
meth  ont  bien  entendu  ce 
qu’il  vouloit  dire. 


22.  De  Boisgelin  , irche 
vêque  d’Aix.  Si  le  zele  , 
si  ies  talens , si  la  vanité  > 
sj  les  femmes  pourvoient 
faire  les  succès , aujourd’hui 
comme  autrefois  , cël'ui-ci 
aur.oit  été  porté  aux  nues. 

-m  q ’-ne  : , ; . ? 

23.  De  B arntand > malgré 
le  deyoir  sacré  qui  oblige 
ae  respecter  les  malheu- 
reux,rpous  dirons  que  M. 
de  . Barraond  nous  a paru 
coupable  d’un  excès  d’hu- 

qui  n’est  pas 
pardonnable  dans  un  anciçit> 
conseiller  du  parlement  de 

^i-S.  ..  j y ] , 


iW  I ter» 


cl 


24.  Frondeville  a une 
&'rte  d’éloquence  sentimen- 
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Coté  gauche. 

Messieurs  , 


41.  D'André  parle , parle 
avec  une  vivacité,  un  mouve- 
ment qui  approchent  de  l’é- 
tourderie. Celui-là  n’a  pas 
lu  le  traité  de  Quintilien  ; 
et  ne  s’en  embarasse  guere. 

42.  Liancourt;  si  maltraité 
par  cette  épigramme  des 
apôtres. 

Si  l’on  achetoit  du  courage 
comme  on  acheté  de  l’esprit, 
Liancourt  auroit  T’avantage 
de  se  battre  comme  il  écrit. 

43.  Populus  , surnommé 
Y Heureux  , dont  les  talens  , 
les  travaux  et  le  civisme 
seront  couronnés  par  un  ma- 
riage secret  avec  mademoi- 
selle Thiroïgne  de  Méricourt. 

44.  Goupil  de  Préfeln  , 
qui , avant  l’Assemblée  Na- 
tionale , ayoit  servi  pen- 
dant 40  mortelles  années, 
tantôt  en  abbé  , tantôt  en 
conseiller  Maupeou , tantôt 
en  petit  maître  , de  modèle 
à tous  les  mannequins  qui 
partoient  de  Paris  , pour 
aller  donner  une  idée  de 
nos  grâces  dans  les  cours 
du  nord. 

45.  Bouche , que  de  mau- 
vais plaisans  ont  appelé 

mâchoire. 

46.  Prieur , qui  nous  a 
promis  d’étndier  le  droit 
public  , quand  il  saura  bien 
parler  s*  langue. 


taie  , dont  il  s’honore  et 
qui  a su  désarmer  des 
cœurs  plus  farouches  que 
ceux  des  panthères  afri- 
caines. 


25.  Montlausier  gémit  et 
ne  parle  plus. 


26.  L' évêque  de  Nîmes  j 
pleure  et  désespere  de  la 
chose  publique. 


27.  Bouthilier  observe  , 
médite  et  se  rit  de  nos 

l J,.,  .<  . •*»  \..A  ; , - 


rchevêque  de  Paris 

ne  pourra  jamais  justifier  sa 
fuite  , aux  yeux  des  bons  ci- 
toyens. Qu’est-ce  qu’un  pi- 
lote qui  abandonne  le  gou- 
vernail aux  premiers  coups 
de  l’orage  l 


29.  Le  côté  droit  diminue 
tous  les  jours.  Lorsqu’il 
Pétition 


Côté  gauche. 

Messieurs . 


0 R A tt. 

Côté  droit 

i'>rf  , . : h î | M 

Messieurs. 


47.  P éthion  de  Villeneuve’  «pr*  • 

/«  r»ur  demande,  M.-s'sieùrs’  n f*  3 .zffr.°  > al 
/«  demande  à tour le  rnonrl/  *a  constitution  mar 

*i  le.  affaires  ’ d’un  ^s!  ““  "o„s  lrnv, 

royaume  .se  traitent  comme  J \ pas  au  hui 

les  pièces  d’un  procès  • er  - esir:{kle  de  nos  travaux  I 
si  un  entortillai  de  pakis  de^^  “”e  de‘ni’düuzaine 

Pe«c  suppléer  les  £*£  LiïsTsTj  ’ ? î* 
sances  diplomatiques  d n'  s ’ jl  n a 

, 4»-  Ricard  d^  Toulon  • J;**  £!"„"  * ■"*  mal,,eUreu*. 
c est  ainsi  qu’on  appelle  un  la  C/iirn^"3^  3UteUr  de 
«T"  *»s  mon  pays.  Cer-  * 3 de  «nouvei- 

tatns  noms  rappellent  cer-  I'  . 1 ™ass:!Cre  de  la  Sâjnt- 
taines  idées.  P Lartheiemt  «.  Né  lisez- 

49-  La  Reveillùre  de  VE-  de?QirS  d“ 

’-aux,  a fait  l’éloge  <(•„„  d tracée 


r , cracee.‘ 

par  une  main  philosophique! 
. te  c est  à ce  prix  que  vous 
aure2  votre  constitution  ■ 
iintendez^fous  î- 


ad 


pea 
Curé. 

50.  Martineau , a fait  la 
satire  d’un  ministre. 

1,  5 *;  écolier  de 

1 abbe  Sieyes. 

52.  Layenue , surnommé 
Marcus,  Tullius , Cicéron, 
A fait  une  oraison  pour  ou 
contre  la  caisse  d’escompte. 

53.  Bomydoux , qui  seul- 
vaut  à l'Assemblée  un"  co-' 
mité  des  recherches  et  un 
comité  de  rapports. 


On  a dit  que  nos  orateurs  n’avoient  point 
confoence  de  ,eur  raient,  parce  ^ 'avoie 

befoin  du  murmure  des  louanges  , pour  faire 
, “mme  le  befoin  de  faire  parler  de  fo 
3 f0,F  de  1>riller’  Ia  vanité  enfin  n’avoit  pas  é 

P 
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de  tout  temps  le  partage  des  orateurs  à la  tri- 
bune , ainfi  que  des  héros  a la  guerre. 

Si  les  étrangers  veulent  fe  faire  une  idée  des 
talens  & des  vertus  de  la  France  ; il  faut  qu'ils 
viennent  confidérer  l’AfTemblée  Nationale.  C’eft 
le  fpe&acle  le  plus  augufte , & le  plus  impofant 
à l’imagination,  que  cette  réunion  de  grands 
hommes  , tous  marqués  d’avance  au  coin  de  l’im- 
mortalité. 

Finirons  ce  long  article  par  deux  réflexions. 

La  première  , c’eft  qu’il  faut  croire  que  tous 
nos  repréfentans  ont  la  fcience  infufe  & le  mer- 
veilleux don  de  prophétie  \ car , tandis  que  les 
orateurs  difcutent  à la  tribune  les  plus  grands 
intérêts  de  l’Europe  & de  la  France  , vous  voyez  * 
les  uns  parcourir  la  brochure  du  jour  , les  autres 
raconter  l’anecdote  de  la  nuit , ceux-ci  courir 
d'un  bout  de  la  falle  a l'autre , ceux-là  dormir 
dans  un  coin  ; & cependant , lorfqu’il  eft  quef- 
tion  de  prononcer  le  décret  , ils  fe  lèvent  ou 
s’afleyent  avec  une  fermete  qui  né  peut  etre  que 
le  réfultat  d’un  examen  approfondi , ou  d’une  ins- 
piration prophétique. 

La  fécondé  réflexion , c’eft  que  la  plus  grande 
partie  de  nos  orateurs  vient  des  provinces  mé- 
ridionales. Il  faut  croire  ou  que  Se  climat  donne 
exclufivement  le  talent  de  la  parole  , ou  que  le 
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talent  de  la  parole  n’étant  que  la  foif  de  briller , 
la  vanité  minutieufe  de  faire  parler  cife  foi  , fe 
confonde  avec  ce  qu’on  appelle , talent  des  gaj- 
cons  (1)  } & ce  talent  n’efl  pas  toujours  le  figne 
cara&ériftique  de  la  médiocrité,  quoiqu’on  dife. 


(1)  Un  de  mes  amis  , qui  suit  les  cafés  , les  clubs 
et  le  palais  royal,  youloit  gagner,  un  jour  avec  moi  > 
que  sur  125  mille  étrangers  , qui  sont  à Paris  dans  ce 
moment  , il  y avoit  cent  mille  gascons..  Cent  mille  ! 
c'est  beaucoup Mais  donnez-vous  la  peine  d’é- 

couter i droite  et  à gauche,  et  vous  verrez. 


/ 
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ORDRE. 


Jl  n’y  a.  plus  d'ordres  en. France  , la  rroblefle 
& le  clergé  confondus  dans  la«foule , ne  feront 
plus  diftingués  par  ces  marques  orgueilleufës  de 
premier  & de  fécond  rang  r & comme  l’ôbferve 
très-bien  M.  Lameth  , l’orgueil  des  fuperbes  a été 
humilié.  Les  premiers  font  devenus  les  derniers , 
& les  derniers  les  premiers  , aux  termes  de  Pévan- 
gile.  En  un  mot  le  premier , le  fécond , le  troi- 
fieme  ordre  de  l’état  étoient  "trois  corps  ufes  t 
qu'on  a fracafTés  , pour  en  faire  un  neuf , corn- 
pofé  de  citoyens  (i). 

On  dit  dans  TAfTemblée  rappeler  à l’ordre  , 
ceux  qui  s’e'cartent  du  refpeéf  qu’on  doit  aux 
chofes  ou  aux  perfonnes.  On  pouvoit  rendre 


(i)  » Où  sont , s’écrioit  M.  Dupont , le  vendredi  23 
avril  1790  , où  sont  la  Flandre  , la  Bretagne  et  Y Alsace  l 
Je  ne  les  vois  plus  , elles  ont  disparu  de  la  France 
géographique,  comme  la  noblesse  et  le  clergé  de  la 
France  politique.  11  n’y  a plus  de  provinces  , il  n’y  a 
que  la  France,  il  n’y  a plus  d’ordres  • il  n’y  a que  des 
citoyens  «. 
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cette  cenfure  impofante  & utile  ; mais  quelques 
efprits  chagrins  aflurent  que  l’abus  qu’on  en  fait 
& l’exceflive  partialité'  qu’on  y met , lui  a ôté 
tout  fon  prix. 

L ordre  du  jour  eft  encore  une  expreffion 
nouvelle  pour  défigner  les  matières  annoncées  & 
préparées  à l’avance  ; ainfi  qu’un  moyen  efficace 
de  faire  taire  les  orateurs  diferts  qui  s’écartent 
trop  fouyent  de  la  queftion,  félon  l’ancien  u%e 
des  avocats.  Au  lieu  de  crier  : au  fait  ^ on 
crie  , a l’ordre.  Tout  eft  de  convention  , vous 
dis-je , & fur-tout  la.  langue  myftagogique  des 
- novateurs.  LWre  du  joureffi  affiché  fur  les  poêles. 


. iiiDOVi;  : j>  ’Df: 
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PACTE  FÉDÉRATIF. 


» i*  La# 


N. 

O U V E L L E machine  renouvellée  des  grecs  , 
à l’effet  d’enchaîner  par  des  fêtes  & des  fermens  , 
les  peuples  au  joug  d’une  nouvelle  domination. 
Mais  on  dit  que  des  bâtimens  qui  ne  fe  fou- 
tiennent  qu’à  force  de  liens , & des  gouverne- 
mens.  qui  ne  fe  confervent  qu’à  force  de  juremens, 
font  également  prêts  à 6’écrouler. 

Qu  eil-ce  qu’un  pacte  fédératif  ? 

F* 
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Je  vais  vous  le  dire,  il  prend  envie  à des 
jeufiesgens  d’Angers  de  courir  le  inonde  , & 
d'aller  vifiter  leurs  freres  de  Bretagne.  Ce  voyage, 
produit  par  le  défœuvrement , peut  être  illuftré 
par  un  beau  mot , par  le  patriotifme,  & chemin 
faifant,  ils  projettent  de  Taire  annoncer  qu’ils  vont 
à Pontiwi,  fe  joindre  à la  jeuneffe  bretonne  pour 
jurer  fur  l’autel  de  la  patrie  un  immortel  dé- 
vouaient à.  la  nation  , à la  loi  & au  roi1;  & le 
projet  eut  lieu  le  . 

On  dépêche  un  avocat  à Paris  pour  en  porter 
le  verbeux  récit  a l’Affemblee.  Ce  récit  excita 
renthoufiafme  de  commande  de  tout  le  cote  gau- 
che. On  vote  des  remercîmens  publics  à l’avocat, 
& on  prend  en  fecret  la  ferme  réfolution  de 
faire  répéter  cette  farce  dans  toutes  les  provin- 
ce? Je  France.  *• : 

Quatre-vingt  parifiens  fe  \ détachent  aufli-tôt 
& montés  ïTiFleur  s "grands  chevaux  de  bataille  , 
arrivent  par  monts  & par  vaux  dans  la  capitale 
du  Poitou  annonçant  par-tout  l’objet  de  leur 
million  , & criant  par- tout  , vive  la  nation  : les 
poitevins  exaltés,  enchantés  fonnentla  trompette, 
avertilTent  leurs  freres  d’armes  d’Aunis  , de  Saint- 
tonge  , du  Saumurois , & d’Angoulême  de  venir 
à la  fête  du  parridtifme.  Bien-tôt  réunies  au 
nombre  de  icooo  , ces  milices  fe  rassemblent 
dans  une  plaine' autour  d’un  autel  de  gazon  , & 
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là  , après  une  petite  querelle  de  point  d’honneur, 
qui  faillit  à produire  un  carnage  général  , on 
jure  un  éternel  attachement  à la  nation  , à 
la  loi  & au  roi. 

L'exemple  eft  contagieux  , il  vole  rapidement 
du  centre  aux  extrémités  du  royaume.  Le  bruiè 
de  cette  fête  patriotique  arrive  à*  Tours  fur  la 
queue  d une  hyrondelle.  Les  tourangeaux  aiment 
les  fêtes  patriotiques  prelqif  autant  que  la  bonne 
chere  : ils  convoquent  toutes  les  milices  du 
voilinage.  La  vanité , la  nouvauté,le  défœuvre- 
ment  y raflemblerent  12  à 1^  mille  héros  qui 
burent , qui  mangèrent  copieufement , qui  dan- 
ferent  gaîment,  firent  danfer  les  prêtres , cafferent 
les  lanternes,  & crièrent  pendans  trois  jours  vive 
Inflation-,  c’étoitlachofe  du  monde  la  plus  curieufc. 

Bordeaux , Rouen  , Lille , Arras  , le  Mans  , 
&c.  Toutes  les  capitales  des  provinces  , fuivi- 
rent  cet  . exemple  & précédèrent  la  grande  fête  de 
la  fédération  par  excellence  , qui  devoit  fervir  à 
Paris  de  commémoration  touchante  & d’anni- 
verfaire  à la  prife  de  la  bafiille.  Vous  avez  ouï 
parler  , Meilleurs  , du  concours  prodigieux  de 
fpe&ateurs  , de  la  grandeur  de  l’amphitéatre  , de 
l’élévation  de  l’autel  , de  la  pluie  , du  ferment 
du  roi,  du  repas  de  la  Muette, de  l’illumination 
générale  , & du  monument  qu’on  fe  difpofe  à 
élever  dans  le  champ  de  Mars  pour  éternifer 


*•3*  JPi&  C 

çetpe  inagnifique  cêréfnoxiej  V.qv^  avez  otutf  pat* 
le«r  de’:t£i\s  cela.  U4. i>i«n?  à..  ceux  qui  vâ&fcrépép 
croient  : encore  *quçrniKoiittr>,  hi  la  Grec©  n’ont 
aucune  feteàcppofer  a celle-ci.  Répondez ,'croÿeil 
p£r  un.  fait  .que^  je  vais  : rapporte*  , & -un 
calcul  que  j’ajQuterai.  . : : 

Géfàr  traita , un  jour  y tout  le  peuple  romain 
a 22  milles  tables  , qui  chacune  avoit  fon  maî- 
tre d’hôtel,  & fit  enfuite  difiribuer  400  deniers 
par  tete  , , , dix  bojfTeaux  de  blés  & dix  livres 
d’huile.  Ce  n.’efl  pas  tout  : fur  un  lac  creufé 
expies  dans  le  .champ  de  Mars  , deux  flottes 
de-  galeres  équipées  de.  mille  hommes  chacune 
donnèrent  aux  badauts  de  Rome  le  fpe&acle 
d’un  combat  naval.  . - . - . 

On  comptoif  alors  dans  la , capitale  du  monde 
environ  800,000  âmes.;  Que  400,000  , feule- 
ment aiçnt  reç^i  la  difiribution  , en  m’évaluant  les 
chofes  qu’à  60  liv.par  tête  voila  déjà  24  millions; 
viennent  enfuit®  les  dépenfes  du  repas  , du  com- 
bat & du  fpeélacie.  : évaluées:  a 48  millions  £ 
Augufle  fit  difiribüer  à ce  même  peuple  96 
millions  , & puis  rapprochez  de  ces  grandes 
maiïes  , vos  commifîaiies  , votre  pont  de  bat- 
teaux  , vos  mâts  & vos  illuitiinations.  Revenons 
au  pacte  fédératif. 

Ce  mot  efi  ronflant*  ; sonore  & tant  foit 
peu  énigmatique.  Il  fignifie  réellement  une  afîb*- 
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ciation  libre  de  provinces  indépendantes  , telles 
les  petites  républiques  de  la  Grece  , étoient  liées 
par  un  pacte  fédératif , fous  la  garantie  folen- 
nelle  des  amphiàions  , tels  les  cercles  de  l’em- 
pire font  réunis  & confédérés , en  vertu  & fous 
la  garantie  de  la  bulle  d’or. 

Mais  fl  préfente  aux  -de  mi-fa  van  s l’image  Üe 
la  force  & de  la  paix  réunies  par  un  contrat  libre -, 

& lés  demi  fa  van  s expliqueront  aux  ignorans 
comnent  le  fait  dérive- ne'cefTairement  dun  droit 
fi  bien  établi  j.lorfque  toutes  les  milices  nario*- 
nales  ibien  exercées  v.bien  laflees , bien  invo- 
quée:auront  ainii  prêté  le  ferment  civique  ; 
on  présentera  aux  peuples  cette  afTociation  fal- 
tueufi , comme  l'aveu  général  des  provinces 
& Menti  ment  libre  de  la  nation. 

Mas  quelque  foit  l'avantage  & l’enjouement 
des  pietés  fédératifs. , n’oublions  pas  , 6 mes 
amis  1 pue  à l’unité  de  moyens  , d’aélion  & 
d’intert  que  la  France  a .dû  fon  pouvoir . y & 
devra  fn  falut.  La  France  eft  le  point  central 
ce  1 uni^r s policé.  Si  des  droits  métaphyfiquës; 
ne  nous  ont  point  fait  oublier  des  devoirs  et 
fentiels  ,ne  craignons  point  la  ligne  fédérative 
de  nos  cmemis.  La  nature  nous  appelle  a do- 
miner enEurope.  . 

f ~%r  • b ''-vN*  >.«.  > P'yfvQ  ’ j "P 
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1 P A T R ï O T I S M E. 

2iiol  & ! '/  :;â  . -j;  -L,.  „ mot  ; 


j/VmoUÏI  de  la  patrie,  dévoûment  d’un  ci- 
toyen k kr  chofe  publique.  Ce  fentiment  heroïi 
que  i fi  commun  dans  les  beaux  jours  dé  là 
Crecet&  de  Rome  , fi  profondément  ignoré  dans 
nos  modernes  conftitutions , vient  d’être  fibite- 
ment  rappelé  , renouvelé,  célébré"  en  France 
avec  un  enthoufiafme  qui  auroit  lieu  de  fur-, 
prendre  , ii  l’on  ne  connoiiToit  l’enjoûmeit  des 
opinions  nouvelles  , l’empire  de  la  mode  ,&  les 
variations  de  notre  chere  patrie. 

Mais  avons-nous  réellement  une  patrie  N’efl- 
ce  point  une  plaifanterie  de  la  part  de  es  met- 
üeurs?  Sommes-nous  citoyens,  commutant  de 
braves  cordonniers  , bouchers , maçon , clercs 
de  procureur  nous  le  crient  tous  le  jours? 
Sommes-nous  citoyens  ou  fujets  ? Lçiis  XVI 
eft-il  un  roi  ou  un  tyran?  car  il  faut  'expliquer 
ou  fe  réfoudre  a.  ne  jamais  s’entendr. 

» Avec  nos  préjugés  y notre  miffe  , notre 
baffe  philofophie  & les  pafîions  du  etit  intérêt 
concentrées  avec  l’égoïfme  dans  tou  les  cœurs  , 
par  des  inflitutions  ineptes  , que  e génie  ne 
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dicla  jamais,  pouvons-nous  férié ufem en t nous 
flatter  de  reflembler  aux  Spartiates  des  Ther- 
mopiles y ou  bien  aux  foldats  de  Cincinnatus 

Qu’y  a-t-il  de  commun  entre  ces  grandes 
figures  prononcées  , & nos  petites  phyfionomies 
mufquées  & enluminées- 4 » entre  des  inflitutions 
qui  embrâfoient  continuellement  de  gloire  & 
d’émulation  9 qui  portoient  le  courage  & toutes 
les  vertus  k ce  dégré  d’énergie , dont  rien  au- 
jourd’hui ne  rappelle  l’idée , & qu’il  n’appartient 
pas  même  aux  modernes  de  croire  \ & des  loix 
qui  nous  apprennent  uniquement  à bien  obéir  à 
nos  maîtres  , à ne  pas  voler  dans  les  pochevS  & à 
donner  beaucoup  d’argent  aux  fripons  pu- 
blics « ? 

J’en  demande  pardon  a M.  Brijfoi  de  W ar- 
ville , préfident  du  comité  des  recherches  , & 
auteur  d’un  journal  banal , partial , trivial , ori- 
ginal ; nommé  le  patriote  : mais  j’ai  bonne 
envie  de  foutenir  dans  une  thefe  publique  , 
que  fi  le  patriotifme  ne  peut  exifler  fans  li- 
berté , & celle-ci  fans  sûreté , il  n’y  eut  jamais 
moins  de  patriotifme  en  France,  que  depuis  que 
les  déclamateurs  exaltent  l’égalité  , la  liberté  & 
le  patriotifme  ; & une  de  mes  portions  les 
moins  hardies  feroit  cclle-ci  : 

Jamais  on  n’a  montré  tant  d’ariftoctatie  dans 
la  penfee , tant  de  defpotifme  dans  la  conduite 
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tant  de  tyrannie  dans  les  avions  les  plus  in- 
.didérente.s , que  dep'nis  que  nous  fournies  libres, 
ou  depuis  qu’on  a voue  à l'exécration  les  tyrans, 
les  defpotes  & les  ariftocrates. 


P A T R O N I MI  Q U E. 


J3  E P U I s le  fameux  de'cret  qui'fupprime  les 
titres  mfolens  de  la  noblefle  qi  & renverfe  de 
fond  en  comble  cette  hie'rarchie  monftrueufe 
de  dignités  qui  nous  écrafoit,  chacun  ne  fera 
plus  diftingué  que  par  fon  nom  de  baptême,  & 
ceft  ce  qu'on  nomme  patronimique. 

Ainfi  au  lieu  de  dire  : le  prince  de  Condé , 
on  dira , avec  M.  de  Mirabeau  l’aîné  , Louis - 
Jofeph  de  Bourbon  eft  violemment  foupçonné 
d avoir  envoyé  dans  les  provinces  un  manifefte 
pour  exciter  les  peuples  à la  révolte. 

Au  lieu  de  dire  ; le  prince  de  Lambefc , on 
dira  , Charles  de  Lorraine  s’efl  prudemment  mis 
à couvert  par  la  fuite  des  vengeances  de  la  na- 
tion. 

Le  duc  d’Aiguillon on  dira  , Armand. . . 

Figntrod  eft  un  des  plus  zélés  partifans  de  la 
nouvelle  conflitution. 
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Duc  de  ia  Vauguion  , Jacques  Quelcm  ; mar- 
(jms  de  Pellefonds  , Antoine  Gigaut  \ cornte 
ü Hencourt-,  R antaleon  du  TvouJJ'et  r,  comte  de 


Vaudreuil,  Charles  Drouin,  comte  du  Larry , 
Jean  Lafnier  \ marquis  de  Condorcet,  Jacques 
Caruat ; duc  de  Fleury  , Louis  Roffet\  comte 

de  la  GalifFoniere  , Nicolas  Barju 

Nous  . allons  voir  paroître  fur  la  feene  une  foule 
de  noms  inconnus.  XI  xaudra  a chaque  inflant  re- 
courir à fon  nobiliaire , pour  favoir  quel  efl  un 
Baftct,  un  Guignard  , un  Pelletier  , un  Mignon , 
lui  G ni  lion  , gens,  uniquement  connus  par  leurs 
terres  & par  leurs  , aïeux  (1). 


» Une  aiTemblee  de  légifiateurs  , dit  gravement 
un  des  plus  grands  métaphyficiens  du  fiecle , qui 
dans  le  cours  d’une  année  , a reftitué  à la  France 
plus  de  droits  que  tous  les  autres  peuples  n’en 
ont  jamais  reçus  de  tous  les  légiflateurs  , fi  un 


(1)  Si  nos  petits  neveux  ne  prennent  pas  cette 
époque  pour  un  conte  des  mille  et  une  nuit,  ils  de- 
manderont, pourquoi  on  n’a  pas  fait  tous  les  roturiers 
nobles  , au  lieu  de  rendre  tous  les  nobles  vilains  ; 
pourquoi  on  n’a  pas  laissé  à tcut  le  monde  la  liberté 
de  prendre  des  armoiries  , au  lieu  d’eftacer  , sans 
rémission,  celles  qui  existoient  depuis  les  croisades  ; 
pourquoi  enfin  on  n’a  pas  élevé  les  dernieres  classes  à 
la  hauteur  des  premières  , au  lieu  de  ravaler  celle-ci 
au  dessous  des  autres  l , . 
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moment , elle  s’efl  égarée , n’a  pu  l’être  que  par 
ces  deux  beaux  fentimens  qui  l’ont  toujours 
guidée  â travers  les  orages  ; l’amour  de  l’éga- 
lité & l'amour  du  peuple.  Ah  ! fans  doute  il 
falîoit , & même  k tout  prix , profcrire  ces  iné- 
galités perfonnelles  , les  feuls  de  tous  les  malheurs 
contre  lefquels  les  âmes  un  peu  nobles  n’ont 
ni  confiance  ni  courage  : il  étoit  néceflaire  au 
moment,  où  tous  les  yeux  s’étoient  ouverts  fur 
l’abjeclion  de  notre  exiflence  fociale , de  rétablir 
la  fociété  fur  les  droits  de  la  nature  , & fi  k l’é- 
preuve , on  eût  trouvé  que  cela  étoit  impofïible , 
il  eût  fallirdifToudre  la  fociété  , comme  on  aban- 
donne un  ouvrage  qu’on  reconnoît  au  defTus  de 
fes  forces  , & n’avoir  plus  que  l’ambition  de 
rentrer  dans  les  forêts  ; mais  l’entreprife  la 
plus  hardie  fe  continue  avec  le  fuccès  le  plus 
heureux. 

» Cependant  il  femble  que  le  plus  généreux 
& le  plus  jufle  de  tous  les  fentimens,  l’amour 
de  l’égalité,  porte  dans  plufieurs  de  leurs  décrets 
les  influences  d’une  dangereufe  erreur.  Ils  ne 
fe  contentent  pas  de  rendre  les  hommes  égaux, 
ils  veulent  rendre  les  fondions  fociales  égales  : 
ainfi  une  hiérarchie  dans  les  tribunaux  leur  a paru 
redoutable  comme  une  hiérarchie  dans  les  ci- 
toyens; mais  de  même  que,  dans  une  machine 
bien  organifée , les  forces  ne  font  pas  toujours 
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également  diflribuées  dans  tous  les  refTorts  , la 
fociété  , qui  eft  aufli  un  corps  organife',  ne  doit 
pas  non  plus  placer  des  forces  égales  dans  les 
fondions  qui  font  fes  refTorts.  La  fociété  doit 
imiter  la  nature  qui  n’a  pas  mis  la  même  puif. 
fance  dans  tous  les  points  du  levier. 

» Le  chef-d’œuvre  d’une  conflitution,  c’efl  de 
donner  aux  fondions  ces  inégalités  qui  leur  font 
nécefTaires , & de  retenir  les  fondionnaires  dans 
Légalité  de  l’homme  & du  citoyen.  La  folution 
du  problème  eft  manquée,  foit  qu’on  rende  les 
hommes  inégaux  , foit  qu’on  rende  les  fondions 
égales  «.  Journal  de  Paris  , n°.  207. 

Toute  cette  me'taphyfique , & tous  les  de'crets 
de  l’Aflemble'e  n’empêcheront  point  l'inégalité  des 
richeffes  la  plus  infuportable  de  toutes. 
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PEUPLE. 


T j E peuple  eft  tout,  difent  les  philofophes  , 
c’eft  lui  qui  fait  la  force  de  l’empire  , c’eft  lui 
qui  régénéré  toutes  les  autres  dallés. 

Avant  ces  derniers  temps , difent  les  arifto- 
crates , le  peuple  ne  fongeoit  pas  même  à fol- 
liciter  comme  faveur  ce  qu’on  lui  accorde  au- 
jourd’hui comme  droit.  Quelle  nécellité  y avoit-il 
d’augmenter  l'influence  populaire , dans  les  lettres 
d*e  convocation  , pour  engloutir  enfuite  toutes 
les  prérogatives  du  trône.  De.  conféquence  en 
conféquence , n’ira-t-on  pas  jufqu’à  refufer  l’impôt , 
jufqu’a  brifer  tous  les  liens  de  la  propriété? 

Peuple  françois  1 les  ariftocrates  voudroient, 
qu’écrafés  depuis  tant  de  fiecles  , vous  le  fufliez 
éternellement  *,  ils  voudroient  que  votre  liberté 
dépendit  de  vos  tyrans , votre  fortune  de  vos 
usurpateurs , l’honneur  de  vos  femmes  , la  fu- 
reté de  vos  jours  , de  ceux  qui  fe  jouent  de 
l’ur\e  & de  l’autre  ; ils  voudroient  qu’on  éludât 
le  moment  de  vous  affranchir  , que  l’on  écartât  ✓ 
le  moyen  de  vous  défendre , que  l’on  vous  livrât 
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habilement  à vos  facrifieateurs.  Ils  tremblent 
que  refTucités , vous  ne  tentiez  d’enfévelir  à leur 
tour  vos  oppreffeurs  antiques.  La  mitigation  des 
abus  les  épouvante.  Un  nouvel  ordre  de  cliofes 
leur  femble  le  défordre  univerfel. 

Leur  jugement  & leur  confcience  raifonnent 
comme  les  ottomans  qui  ne  permettent  pas  à 
leurs  efclaves  de  fe  raflembler  de  peur  qu’ils  ne 
fe  révoltent,  ou  comme  les  geôliers  , qui  ne 
laiflent  a leurs  captifs  aucun  infiniment , de  peur 
qu’ils  ne  liment  en  fecret  les  barreaux  de  fer  qui 
les  emprifonnent. 

Vaines  terreurs , prévoyance  inutile  ! Le  peuple 
eft  devenu  de  fait  le  fouverain  a&if , & chaque 
feétion  du  peuple  forme  la  nation  ; le  pouvoir 
de  celle-ci  devant  être  indéfini , abfolu  , illimité , 
tous  les  officiers  de  l’état  à commencer  par  le 
roi , n'étant  que  fes  commis , & les  loix  fes  vo- 
lontés momentanées  qu’elle  peut  enfreindre  par 
fa  toute  puiflance  ? ou  anéantir  à force  armée  : 
les  droits  de  l’homme  confinant  â n’obéir  qu’à 
fon  vœu  , qu’à  fon  intérêt  : nul  ne  doit  être 
furpris  que  le  peuple  mette  journellement  ici  ou 
là  cette  nouvelle  théorie  en  pratique.  C’eft  au 
refus  de  payer  l’impôt  qu’elle  s’applique  avec  le 
plus  de  fuccès  ; car  l’impôt  eft  uns  atteinte  à la 
propriété.  Celle-ci  ne  peut  être  taxée  que  poul- 
ies befoins  de  l’état  \ or  fi  le  peuple  décide  que 
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les  befoins  de  l’état  n’exigent  point  d’impofition* 
on  ne  peut  le  ramener  h fon  devoir  que  par 
la  perfuafion  , ou  par  la  contrainte  ; mais  com- 
ment contraindre  ceux  qui  compofent  la  force 
publique , & qui  ont  feuls  la  prérogative  de  la 
mettre  en  mouvement  par  leur  déîégue's  muni- 
cipaux , & dans  la  dépendance  desquels  font  les 
juges  amovibles  qui  pourroient  punir  les  infur- 
redions  ? Comment  perfuader  des  gens  cuirafles 
'contre  les  raifonnemens  , ou  qui  n’y  répondent 
qu’a  coup  de  fabre  : Hoc  opus  > hic  lahor . 

Je  le  fens  bien , vous  le  fentez  comme  moi. . ; 
Mais  enfin  le  peuple  en  reprenant  tous  fes  droits 
pouvoit-il  négliger  , abandonner  le  plus  beau  de 
tous , celui  de  garder  fon  argent , & d’immoler 
tous  ceux  a qui  on  l’avoit  ci-devant  immole. 

Je  n’ai  plus  qu’une  difficulté.  Qu’eft-ce  qui 
compofe  le  peuple  en  France?  ce  n’ed  point  la 
nobleffe  , ce  n’eft  point  le  clergé  , ce  ne  font 
point  les  riches  bourgeois , ce  ne  font  point  les 
marchands  , ce  ne  font  point  les  artiftes  , reftent 
donc  les  manouvriers  , les  artifans , les  pro- 
létaires qui  compofent  la  nation , & afïurent  les 
fondemens  de  la  conftitution.  V oilk-t-il  pas  une 
çonftitution  bien  appuyée  ? 


/ 


PRINCIPES. 


» Il  eft  des  gens  a qui  le  mot  de  principes 
rend  aujourd’hui  le  meme  fervice  que  les  juremens 
aux  poliftons.  Quand  on  a cité  trente  fois  en 
trente  lignes  les  principes  , on  eft  dipenfé  de 
raifonner  jufte.  Jufqu’a  plrefent , on  avoit  cru 
que  les  principes  croient  ces  vérités  en  petit 
nombre  qui  réfultent  de  l’expérience  & de  la 
fageffe  aes  fiecles  \ mais  on  nous  défabufe  chaque 
jour.  Les  principes  font  les  opinions  de  tel  ou 
tel  ; la  vérité  , c eft  le  fyftéme  dune  fefte  ou 
d’un  parti  ; les  lumières , ce  font  les  connoiffances 
perfonnelles  des  journaliftes  «.  Mercure  de 
France . 

On  fent  que  les  principes  de  M.  de  Mirabeau 
ne  font  point  ceux  de  M.  Maury.  Mais  pourquoi 
ces  deux  vigoureux  athlètes , dignes  de  fe  me- 
furer  perfonnellement  l’un  contre  l’autre,  ne  fe 
rapprochent-ils  pas  d’avantage  , non  pour  fe 
concilier , mais  pour  fe  combattre.  Pourquoi 
n employent-ils  que  des  troupes  auxiliaires  , 
lorfque  le  public  attend  d’eux  le  combat  à 
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trance  d’Achille  & d’He&or  > Au  refie  fi  le 
mouvement  des  armées  qu’ils  commandent , est 
quelquefois  également  défordonné , les  coups 
qu’elles  portent  ont  des  effets  bien  différens.  Les 
foldats  de  M.  Mirabeau,  armés  jufqu’aux  dents r 
lancent,  d’une  main  sûre,  les  fléchés  redoutables 
de  Philoctete , tandis  que  ceux  de  M.  Maury 
la  poitrine  découverte  & la  tête  nue , fe  conten- 
tent d’agiter  la  lance  de  Minerve , avec  laquelle 
ils  font  à peine  une  égratignure. 

Ne  vous  femble-t-il  pas  , Monfieur , voir  le 
bon  et  le  mauvais  principe , l’Arimane  & l’Oro- 
mase  des  anciens  ? mais  la , comme  ici  , le  bon 
principe  n’efl  pas  le  plus  fort. 
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PRIORITÉ. 

/ 


C3’EST  une  vi&oire  que  d’obtenir  la  priorité 
d'une  motion  fur  l’autre.  Il  eft  à préfumer  que 
celle  qui  obtient  cette  priorité  obtiendra  la  pré- 
férence , & fera  bientôt  confacrée  par  un 
décret. 

Ce  mot  vient  du  latin  prior , primus?  le  pre- 
mier , le  principal  , le  chef } & le  chef  apparent 
dans  un  gouvernement  , dans  une  affemblée  > 
dans  un  cloître  n’eft  prefque  jamais  celui  qui 
gouverne  en  effet  -,  mais  la  priorité  , foit  des 
chofes,  foit  des  hommes  n’eft  pas  toujours  un 
préjugé  contre  la  fageffe  des  unes , & le  talent 
des  autres.  EXEMPLE* 

Depuis  long-temps,  M.  Riquttti  l’aîné  fe  tenoit 
dans  un  filence  alarmant  pour  les  bons  patriotes. 
Sa  voix  douce  & pénétrante  ne  fe  faifoit  plus 
entendre  dans  cette  tribune,  jadis  illuffrée  par 
la  multitude  de  fes  fuccès.  On  ne  crioit  plus 
dans  les  rues  , la  grande  motion  de  M.  le  comte 
de  Mirabeau  , le  grand  difcours  de  M.  le  comte 
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de  Mirabeau  , la  grande  dénonciation  faite  par 
M.  de  Mirabeau.  Hercule  enfin  avoit  dépofé  fes 
armes  toujours  vi&orieufes , les  monfires  renaif- 
foient  de  toutes  parts  , & Paris  étoit  conf- 
terrc. 

Le  pacle  de  famille  efl  fournis  a la  difcuïïîon  ; 
l’Europe  en  attend  !a  dccifion  avec  inquiétude  ; 
tous  les  regards  font  tournés  vers  le  comte  de 
Mirabeau  ; le  comte  de  Mirabeau  fe  réveilie.  Il 
y a eu  dix  motions  fans  les  amendemens,  pour 
ou  contre  ce  fameux  paéle  , parfaitement  rédigé, 
fagement  combiné  , balancé  pour  ia  France. 

Les  uns  par  un  zele  outré  vouloicnt  l’anéantir 
tout  fimplemcnt  , les  autres  par  un  refpeâ  fij- 
perftitieux  vouloicnt  en  conferver  les  points  & 
les  virgules  ; ceux-ci  demandoient  qu’on  en 
changeât  le  nom , ceux-là  qu’on  en  modifiât  les 
articles.  M.  de  Mirabeau  étoit  du  nombre  de 
ces  derniers  ; • par  l’infertion  de  deux  mots  nou- 
veaux & hardiment  employés  , il  parvint  à réu- 
nir tous  les  futTrages.  Sa  motion  obtint  d’abord 
la  priorité , & enfuite  un  décret , que  nous  n’a- 
vons pu  lire,  fans  pleurer  de  joie  & d’admiration. 
Ce  décret  eft  fage  ; & le  vertueux  M.  Houjlâ- 
lot , tout  Loujlalot  qiL  il  ejl  , n’a  pu  encore  y 
trouver  la  moindre  difpofition  qui  bleffât  la  fâ- 
geffe  & la  vertu  : Sic  itur  ad  aftra . 

Nous  prévoyons  que  cet  article  ainfi  que 
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bien  d’autres,  paroîtra  froid , ennuyeux éc  fade 
aux  amateurs  du  haut  goût,  & des  fauces  à 
l’efprit-de-vin  } mais  nous  avons  préféré  conf- 
tamment  le  langage  modéré  de  la  prudence  , aux 
fuccès  éphémères  de  1’enthoufiafme  & du  fana- 
tifme  de  nos  orateurs  populaires.  Il  n’efl  pas  dif- 
ficile d’obtenir  une  priorité  décidée  par  des  in- 
jures dirigées  contre  les  anciens  dieux  de  la  terre. 
Il  n’eft  pas  difficile  d’annoncer  dans  le  ftyle  des 
halles , qu’on  pendra  MM.  M-ilhouet , S aïnt-Prieft , 
N eker  , La  Tour-du-V in  , Mallet-du-Y an  , l’abbé 
Maury , & autres  anti-révolutionnaires  *,  mais 
donner  des  raifons  , analyfer  une  opinion , parler 
avec  décence  ^ parler  françois  , fans  fiel  , fans 
juremens  , fans  mauvaifes  plaifanteries , combattre 
avec  honneur  , refpe&er  les  mœurs  & les  bien- 
féances  : voila  l’écueil  de  nos  modernes  Cicé- 


rons. 
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PRIVILÈGE. 


Il  eft  bon  de  rappeler  que  fous  l’ancien  ré- 
gime , depuis  les  privilèges  du  clergé,  jufqu’aux 
privilèges  des  boues,  tout  étoit  privilège . Des 
compagnies  s’étoient  emparés  de  tous  les  moyens 
d ecrafer  , d affamer  , d’habiller  , de  tourmenter 
le  peuple.  On  vendoit  publiquement , fur  des 
privilèges  exciufifs , l’honneur , le  rang , les  places , 
les  femmes , le  crédit  , le  pain  & le  fang  du 
pauvre  peuple. 

Des  banquiers  agioteurs  , des  caifîiers  chan- 
celans , des  fpéculateurs  ufuriers  , des  financiers 
avides  , des  courtifans  a&ionnaires  , des  entre- 
preneurs temeraires , tous  ces  gens  là  affeyoient 
la  bafe  de  leur  fortune  fur  des  privilèges  , qui  , 
eux-mêmes  étoient  afîis  fur  l’éternelle  bêtife  des 
hommes  toujours  trompés  , jamais  défabufe's. 

Certes  il  étoit  digne  des  huns  & des  van- 
dales de  mettre  entre  les  mains  d’une  com- 
pagnie affamée  les  droits  & l’argent  des  autres 
citoyens.  Ces  droits  étoient  livrés  par  la  foibleffe 
& l’impéritie  à l’avidité  & à la  baffefTe.  La  foi- 
bleffe  étoit  du  prince  qui  les  fcelloit  ; l’impé- 
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ritie,  du  mîniftre  qui  les  propofoit  ; la  bafTefle, 
du  courtifan  qui  les  foîlicitoit  ; & l’avidité, 
de  l’homme  d’affaires  qui  les  avoit  conçues. 

Mais  parce  qu’il  y a eu  des  privilèges  abu- 
fifs  , odieux  , le  font-ils  tous  également  , & 
faut-il  anéantir  tout  ce  qui  en  porte  le  nom  > 

Le  privilège  de  la  compagnie  des  Indes  , par 
exemple  , a été  fupprimé  par  un  décret  qui  n’a 
pas  obtenu  tous  les  fuffrages.  Nous  fournies 
loin  de  penfer  que  fes  auteurs  aient  reçu  500  mille 
francs  de  milord  Pitt , pour  une  œuvre  auffi  méri- 
toire; mais  pourquoi  tous  ces  conriers  de  Londres, 
d’Amilerdam  , de  Hambourg  a la  porte  de  l'Af- 
feriiblée  pendant  la  difcuffion  , & qui  n’attendoient 
pour  défemparer  , que  le  moment  où  le  fatal 
décret  fut  prononcé  ? Ah!  pourquoi 


PROLÉTAIRE. 
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G E s r qu’on  nommoit'  chez  les  romains 
la  claiïe  des  plus  pauvres  citoyens  , dont  les  biens 
ne  montoient  pas  à quinze  cents  pièces  d’argent; 
on  les  diftinguoit  par  ce  nom , de  ceux  qui  n’a- 
voient  rien , & qu’on  appeloit  capite  cenji . 


z^o  QUE 

» Il  n'eft  donc  pas  vrai,  comme  le  prétendent 
les  théorises  , que  plus  on  afTemble  d’éledeurs  , 
en*  reeevant  même  les  fufFrages  de  la  populace  , 
plus  les  choix  ont  de  reditude  , plus  la  raifoi) 
domine , plus  le  me'rite  pauvre  eft  préféré'.  L’ex- 
périence des  républiques  a conflamment  prouvé 
le  contraire  & juftifié  la  fagefTe  des  îégiflateurs 
qui  par  un  cens  limité  ont  écarté  cette  foule  de 
prolétaires  qui  perdirenr  la  liberté  romaine  , ainfï 
que  l’ont  remarqué  J.  J.  RoufTeau  & tant 
d’autres  «. 


QUESTION  PRÉALABLE. 


(y  EST  lorfqu’on  délibéré  fi  on  délibérera. 
Cette  formule  n’eft»  invoquée  , ainfi  que  l’ajour- 
nement , que  par  les  mécontens  d’une  quejlion 
principale  , & la  quejlion  préalable  eft  pour  eux 
une  véritable  fin  de  non-recevoir.  On  a re- 
marqué à ce  fujet  que  la  minorité  qu’on  appelle 
a/Tez  improprement  le  parti  des  noirs  , a fouvent 
raifon  de  fe  plaindre , mais  a toujours  tort  d’al- 
longer les  féances  par  d’inutiles  chicanes.  Au- 
cune de  ces -chicanes  n’a  re'ufïi  a fufpendre  une 
feule  délibération  prife  & arrêtée  aux  jacobins  y 
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& toutes  font  perdre  un  temps  & un  argent 
précieux  à la  nation. 

Quon  admire  tatît  qu’on  voudra  l'éloquence 
de  M.  l’abc  6 Maury  3c  i’intrepidité  de  monsieur 
de  Roucaut,  moi  je  m’indigne  contre  lem  opi- 
niâtreté  à.  parler  à des  fourd: , k interroger  des 
muets.,  k i citer  au  milieu  des  loups. 


y,:-  -saaœi 


REGENERATlO  N. 


CTI  ON  de  renaître  , ou  d’ê'.re  régénéré. 
L’écriture  fainte  employé  ce  mot  dans  deux  Lus, 
ic.  pour  la  nailFance  fpirituelîs  qu’on  r çoit  au 
baptême  : » Sulvos  nos  fecit  per  laï acriiin  /v- 
gcncrationis  & renov adonis  Spiritus-Sarüi  «. 
Ep.  ad  tit.  III.  f.  zQ.  Pour  la  nouvelle 
vie  qu’on  efpere  après  la  réfure&ion  : » in  re - 
generatione  eum  fiederit  filins  ho  minis  in  fiede 
majefiatis  fux  , fedebitis  et  vos  finper  fiedes  duo - 
déchu , judicantes  duodecim  tribus  ïfiraéL  « Math, 
cap.  19  f.  28. 

Nous  citons  avec  confiance  ces  deux  palPages, 
de  la  fainte  écriture , parce  que  nous  favons 
quelle  influence  cette  autorité  facrée  a fur  l’efprit 
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de  nos  religieux  députés  ; mais  nous  ne  les  tra- 
duirons point  pour  ne  pas  effaroucher  les  incré- 
dules. 

La  chirurgie  emploie  ce  même  mot  de  régé- 
nération pour  exprimer  la  reprodu&ion  de  la 
fubflance  perdue.  Par  exemple , dans  les  parties 
molles  de  l'animal , il  ne  fe  fait  aucune  régéné- 
ration , & l'opinion  contraire  a e'té  funefte  aux 
progrès  de  l'art  ; mais  il  y a des  exemples  de 
régénération  d’os  dans  des  fujets  jeunes  , qui 
n’avoient  pas  encore  pris  tout  leur  accroiffement. 

La  régénération  peut  donc  également  s’em- 
ployer au  propre , comme  au  figuré.  On  peut  éga- 
lement dire  un  corps  régénéré  par  le  feu  ; puri- 
fié vaudroit  mieux  ; & une  ame  régénérée  par  les 
eaux  du  baptême  , par  la  confeflion  &c.  . . . 

On  demande  maintenant  dans  quel  fens  , il 
faut  entendre  la  régénération  du  royaume.  Eft- 
ce  une  nouvelle  vie  fpirituelle  morale  & future; 
Eft-ce  une  récréation  phyfique  , politique  & ac- 
tuelle ?.  L’une  & l’autre  a bien  fon  prix  ; mais 
il  faut  favoir  à.  quoi  s'en  tenir. 

Dans  le  premier  cas , il  efl  clair  que  nous 
devons  fouffrir  patiemment , gaîment,  même  tous 
les  maux  imaginables  ; qu’on  nous  dépouille  , 
qu’on  nous  pende,  qu’on  nous  brûle  ! qu’importe  ? 
notre  récompenfe  eft  dans  les  deux , c’eft  là  que 
nous  jouirons  à notre  aife  de  cette  liberté 
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fainte  , dont  on  nous  berce  fur  la  terre  , la- 
quelle jointe  à la  vue  béatifique  du  per«e  éternel, 
doit  nous  dédommager  amplement  des  angoifles 
& des  tribulations  que  nous  éprouvons  dans  cette 
vallée  de  larmes  & de  miferes  ; mais  il  faut  être 
de  bon  compte , cette  première  explication  n’eft 
pas  fupportable.  Voyons  la  fécondé,  & avançons. 

Dans  cette  fuppofition  , la  régénération  de  la 
France,  doit  être  une  nouvelle  création  phyfïque, 
politique  & temporelle , & certes  rien  n’eft  plus 
facile  à prouver. 

D’abord  les  terres  déchargées  de  l’impôt  odieux 
de  la  dîme  , produiront  au  centuple  & enrichi- 
ront les  propriétaires  aux  dépens  de  qui  il  ap- 
partiendra : les  amidons  , les  favons  , les  huiles 
& les  cuirs  débarrafles  de  l’impôt,  vont  circuler 
plus  rapidement  & donner  à tous  & à un  cha- 
cun la  facilité  de  fe  poudrer  , de  porter  des 
foulliers  , du  linge  blanc  , & de  manger  de  la 
falade.  Le  fel  eft  libre  , le  tabac  le  deviendra. 
Plus  de  ces  recherches  infâmes  qui  portoient 
le  trouble  & la  défolation  dans  les  maifons 
plus  d’inquifition  , plus  de  commis  , de  prêtres  , 
de  nobles  , ni  de  colledeurs.  En  un  mot , la 
France  va  prendre  une  fuperbe  couleur.  Ce  n’effc 
pas  tout.  Nous  avons  en  outre  une  déclaration 
des  droits  de  l’homme  qui  vaut  feule  tous  les 
tréfors  du  nouveau-inonde. 
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» La  nature  a fait  les  hommes  libres  & égautf 
endroits  «.  Droits  de  V homme,  art . III.  Toutes 
ces  diftindions  de  rang  & de  naifiance  , tous 
ces  privilèges  de  îa  grandeur  & de  la  richefie 
n’exifteront  plus , ou  tourneront  au  profit  com- 
mun, puisqu’elle*  ne  font  fondées  que  fur 
l’utilité  commune. 

» Les  hommes  , pour  être  heureux  , doivent 
avoir  le  libre  exercice  de  leur  facultés  phyfiques 
& morales  «.  Ibid.  Art.  IV . Il  ny  aura  donc  plus, 
Dieu  me  ci  , de  ces  maîtrifes  & jurandes  qui 
tuoient  l’émulation  ; il  n’y  aura  plus  de  cenfeurs 
qui  étouiïoient  les  talens  à leur  naifiance  plus 
de  compagnies  de  commerce  qui  dévorqient  les 
villes  & affamoient  les  campagnes.  Je  pourrai 
faire  moi-même  mes  fouliers  , mon  pain  , nies 
culottes , & la  barbe  à mon  voifin.  Je  pour- 
rai vendre  mon  blé,  mon  vin,  mon  orviétan 
& ma  graine  de  moutarde  a qui  je  voudrai.  Je 
pourrai,  en  un- mot,  plaider , chanter  , faigner  , 
vivre  & mourir  quand  & comme  il  me  plaira. 

» Les  citoyens  de  toutes  les  dalles  peuvent 
être  admis  à toutes  les  charges  & emplois  du 
royaume  «.  Principes  du  gouvernement  franco is  , 
art.  IX.  Le  mérite  feul , & non  pas  la  naifian- 
ce  , déterminera  le  choix  des  hommes , & la  va- 
leur des  re'compenfes.  Le  foldat  pourra  devenir 
maréchal  de  France.  Un  vicaire  de  campagne  , 


archevêque  -de  Paris;  un  bailli  de  village,  chef 
du  confeil  ; & mon  cordonnier  , collègue  & 
rival  de  M.  Charles  Lameth  «. 

Cela  faute  aux  yetix  , & fait  venir  l’eau  à 
la  bouche. 

» Les  citoyens  ne  peuvent  être  fournis  à d’au- 
tres loix  qu’à  celles  qu’ils  ont  librement  con- 
fenties  «.  Droits  du  citoyen  , art.  XI.  Ainfi  donc 
je  ne  ferai  point , je  ne  pourrai  point  être  fou- 
rnis à des  loix  contraires  à mes  intérêts.  Je 
pourrai  y fubstituer  ma  volonté'.  Je  pourrai  repouf- 
fer par  la  force  quiconque  invoquera  cette  loi 
contre  moi  ; car  cette  loi  n’eft  pas  la  mienne 

» Il  eft  permis  a tout  homme  de  repouffer 
la  force  par  la  force.  Ibib.  art.  XFI.  Le  plus  fort 
& le  plus  adroit  eft  ici  le  plus  heureux  , c’eft 
la  loi  naturelle  ; on  ne  vide  pas  autrement  fes 
querelles  chez  les  hurons  & lès  algonquins. 
Mais  parce  que  des  fauvages  auront  des  loix 
didées  par  la  nature  , un  orgueilleux  pré- 
juge de  civilifation  nous  en  priveroit  ! cela 
feroit  infupportable. 

Tros  rutulus  ve  fuat , nullo  discrimine  habeto. 

» Aucun  homme  ne  pourra  être  inquiété  pour 
fes  opinions  religieufes  «.  Ibid.  art.  XXL 
Çeft  a Dieu  feul  de  venger  fes  injures.  Depuis 
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que  les  hommes  en  ont  pris  foin , le  remede 

a toujours  été  pire  que  le  mal. 

» Tous  les  hommes  ont  le  droit  de  quitter 
l’état  où  ils  font  nés  & de  fe  choifir  une  au- 
tre patrie  «.  Ibid.  art.  XXII.  Pour  évaluer  le 
bonheur  qui  nous  attend , & les  progrès  de  la 
‘philofophie  , il  fuffit  de  comparer  cette  loi  fage 
& humaine  avec  les  difpofitions  de  Pédit  de  1 684, 
qui  condamnoit  à être  pendus  les  proteflans 
difcoles  ou  opiniâtres. 

Cette  courte  analyfe  fuffit  pour  démontrer 
que  la  France  eft  régénérée  & que  cette  régé- 
nération doit  s’entendre  d’une  récréation  phyfi- 
que,  politique  & temporelle. 

Temporelle  , cela  s’entend  , â moins  qu’on  ne 
fuppofe  , & je  ne  fuis  pas  éloigné  de  la  fup- 
pofition , que  PAfTemblee  travaille  pour  l’eternite* 

Poli  i^ue  , puifqu’elle  afTure  les  droits  de 
l’homme  métaphyfique  , la  liberté  individuelle  , 
& le  bonheur  de  tous. 

Phyfique , puis  qu’elle  centuple  le  produit  des 
terres  , encourage  Pinduftrie , avife  le  commerce. 
Cefi  entendu . 

. " 1 ■ ■ ... 
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responsabilité. 


XjA  refponfabilitè  des  miniftres  eft  la  garantie 
naturelle  de  la  liberté  politique  des  peuples. 
Etoit-ce  le  roi  qui  déclaroit  la  guerre  , qui 
faifoit  les  emprunts , qui  diftribuoit  les  lettres 
de  cachet  , qui  exiloit  les  parlemens  , qui  dé- 
voroit  pendant  trois  ans  & demi  de  paix  le 
capital  de  1 7$  millions  de  rente  , ce  qui  fait 
trois  milliards  & demi  ? Non.  C’étoit  d’avides 
courtnans  9 d infatiables  miniftres.  Le  bonheur 
d’un  roi  eft  inféparable  de  celui  de  fes  fujets. 
La  liberté  des  perfonnes  , & la  propriété'  des 
biens  , font  les  premiers  droits  de  la  nature  , 
les  premiers  avantages  de  la  monarchie.  Le 
monarque  eft  aftujetti  aux  loix  conftitutionnelles 
qui  a (Turent  ces  droits^  à la  nation  • & le  fou- 
verain  des  françois  eût  rejeté  avec  indignation 
le  titre  odieux  qui  ne  lui  offriroit  plus  pour 
fujets  que  des  efclaves  humiliés. 

Mais  par  une  fuite  d’abus  & de  malheurs , 
par  un  enchaînement  de  furprifes  faites  à la  re- 
ligion du  meilleur  des  rois , la  liberté  des  per- 
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fonnes , & la  propriété  des  biens  attaqués  fans 
ceffe  par  le  despotifme  la  voracité  des  mi- 
nières étoient  devenus  de  triées  illufions  , & 
les  loix  de  vaines  formalités. 

Il  étoit  donc  bien  important  d’arrêter  un  dé- 
tordre auto  cruel.  Il  étoit  bien  nécessaire  pour 
prévenir  la  chute  de  l’empire  , de  garantir  le 
trône  des  pièges  de  l’intrigue  & de  l’infidélité  , 
de  régler  l’emploi  des  revenus , de  faire  renaître 
le  bon  ordre  & la  confiance  , d’affermir  l’au- 
torité en  aèurant  les  droits  de  la  nation,  d en- 
chaîner enfin  la  cupidité  & le  despotifme  des 
minières  par  la  crainte  de  rendre  des  comptes 
rigoureux  (i). 

La  refponfabilité  des  minières  eé  une  des  plus 
heureufes  opérations  de  l’Affemblee  Nationale  ; 


(i)  M.  Goupil  de  Préfeln  , qui , comme  on  sait, 
tient  toujours  une  balance  exacte  entre  les  loix  de  la  jus- 
tice et  les  devoirs  de  V humanité , a imagine  que  les  mi- 
nistres étoient  une  espece  particulière  de  citoyens , 
qu’on  pouvoit  désormais  froisser  à son  aise  et  tour- 
menter à son  gré.  En  conséquence  , pour  rendre  leur 
responsabilité  plus  imposante  et  plus  redoutable , il  a 
représenté  » qu’il  falloir  déployer  avec  plus  de  pré- 
caution et  de  sévérité  sur  eux  la  puissance  de  la  na- 
tion «.  18  avril  1791.  Ce  qui  me  paroit  également  juste 
et  humain. 


mais , comme  il  faut  rendre  juftice  à qui  il  ap- 
partient , difons  qu’il  y a plus  de  douze  ans 
que  les  parlemens  la  foilicitoient.  Voyez  les 
innombrables  remontrances  de  1787.  On  les 
croyoit  alors  le  produit  d’un  courage  étonnant. 


RÉVOLUTION. 


Changement  extraordinaire,  ■ boulverfement 
qui  change  entièrement  l’état  d’une  chofe.  Il  y 
a des  révolutions  phyfiques.  Telle  fut  celle  qui 
engloutit  jadis  les  terres  Atlantiques , et  de  nos 
jours  , celle  qui  culbuta  la  Calabre.  Il  y a des 
révolutions  morales  $ telle  fut  la  renaiflance  des 
lettres  aux  trois  époques  connues  de  Periclès  , 
d Augufte  & de  Leon  X.  Il  y a des  révolutions 
politiques , telle  eft  celle  qui  renverfa  le  trône 
& le  monarque  en  Angleterre  , fous  la  con- 
duite de  Cromwel.  C’elt  de  ces  dernières  révo- 
lutions dont  il  eft  ici  queftion. 

» Les  peuples , ainfi  que  les  hommes  , dit  l’au- 
teur du  contrat  Jocial  , ne  font  dociles  que 
dans  leur  jeunefle , ils  deviennent  incorrigibles 
en  vieillilTant.  Quand  une  fois  les  coutumes 
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établies  & les  préjugés  enracinés , c’eft  une  en- 
treprife  vaine  & dangereufe  de.  vouloir  les  re- 
former «. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  fe  trouve  quelquefois 
dans  la  durée  des  états  des  époques  violentes  , 
où  les  révolutions  font  fur  les  peuples  , ce  que 
certaines  crifes  font  fur  les  individus  , ou  l’hor- 
reur du  patte  tient  lieu  d’oubli  , & où  l’état 
embrafé  par  les  guerres  civiles , renaît , pour  ainfi 
dire , de  fa  cendre  , & reprend  la  vigueur  de  la 
jeunette  en  fortant  des  bras  de  la  mort.  Telle 
fut  Sparte  au  temps  de  Lycurgue  j telle  fut  Rome 
après  les  Tarquins,  &c 

» Mais  ces  evénemens  font  rares  } ce  font  des 
exceptions  dont  la  raifon  fe  trouve  toujours  dans 
la  conftitution  particulière  de  l’état  excepté  ; 
elles  ne  fçauroient  même  avoir  lieu  deux  fois  pour 
le  même  peuple  ; car  il  peut  fe  rendre  libre  tant 
qu’il  n’eft  que  barbare  , mais  il  ne  le  peut  plus 
quand  le  reftort  civil  eft  ufé.  Alors  les  troubles 
peuvent  le  détruire  fans  que  les  révolutions  puis- 
sent le  rétablir.  Et  fi-tôt  que  fes  fers  font  brifés  , 
il  tombe  épars , & n’exifte  plus.  Il  lui  faut  alors 
un  maître,  & non  pas  un  libérateur.  Peuples 
libres  , fouvenez-vous  de  cette  maxime  , on  peut 
acquérir  la  liberté  ; mais  on  ne  la  recouvre  ja- 
mais ...... 

Ne  croyez  pas , Meilleurs  , qu’en  citant  ce 


grand  moiceau  de  l’oracle  , j’aie  prétendu  dé- 
montrer  l’inanité  de  notre  révolution  : non  ; 
une  telle  ingénuité  n’entra  point  dans  mon 
ame.  J’ai  voulu  feulement  relever  quelque  ba- 
gatelles qui  me  paroiffent  contradiéloires  à moi 
chétif. 


Vous  l’avez  entendu  prêcher  contre  les  révo- 
lutions , & affurer  dogmatiquement  qu’on  ne 
recouvre  point  fa  liberté  ....  JVtais  pourfui- 
vez  l’ouvrage  , vous  le  verrez  fe  plaindre  k 
chaque  feuille  de  la  dureté , de  la  méchanceté  , 
des  fottifes  de  nos  conftitutions.  Vous  le  verrez 
confeiller  de  renvoyer  les  tirans , & de  repren- 
dre fa  liberté , que  nul  homme  fur  la  terre  n’a- 
droit  d’enchaimer  ? Vous  l’entendrez  répéter  , 
repeter  , répéter  qu’un  homme  ne  peut  ni  fe 
vendre,  ni  fe  donner,  qu’un  tel  acte  eft  illégitime 
& nul.  Qu’à  plus  forte  raifon,  les  peuples  , k 

moins  d’être  foux , ne  pouvoient  aliéner  leurs 
droits,  &c 


Mais  qu’eft-ce  donc  qu’une  liberté,  qu’il  faut 
reprendre  , & qu’on  ne  peut  pas  reprendre  ; 
qu  efî:  ce  qu  un  droit  de  rompre  un  contrat 
abufif , par  une  entreprife  vaine  & dangéreufe } 
Queft-ce  qu’un  homme  qui  nous  lance  dans 
un  piécipice  , nous  préfente  enfuite  un  quart 
de  cercle  & le  compas  de  proportion  , pour 
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mefurer  la  défefpérante  hauteur  ? Moi  je  n’y 

comprends  rien. 

Je  comprends  bien  mieux  les  excellentes  ré- 
flexions de  M.  Prudhomme  , & les  délicieufes 
plaifanteries  de  M.  Camille  dès  Moulins  , qui 
nous  promettent , chacun  dans  leur  genre  , plus 
de  beurre  que  de  pain  , pourvu  toutefois  qu'on 
fe  défafle  de  quelques  ariftocrates  ennemis  de 
la  révolution.  Qu’on  -s’en  défafle  ou  qu’on  ne 
s’en  défafle  pas , qu’on  cabale  , ou  qu’on  ne 
cabale  pas  , qu’on  fafle  la  guerre  ou  la  pabx  , 
je  dirai  avec  M.  le  marquis  De  Villette  : ça 
ira,  ça  ira  (i).  Et  au  fait,  quel  eft  le  mal- 
heux  allez  dépourvu  de  fens  pour  délirer,  ou 
pour  machiner  une  contre-révolution  ? S’il  en 
exifloit , c’eft  aux  petites -maifons  , & non  pas 
au  châtelet  qu’il  faudroit  le  renfermer. 


(i)  M.  Suard  qui  a passé  de  la  police  à la  liberté, 
et  n’y  a pas  trouvé  son  compte  , prétend  que  toute 
notre  révolution  se  réduit  à ceci  » ; qu’on  pouvoit 
jadis  penser  sans  parler,  et  qu’on  peut  aujourd’hui 
parler  sans  penser  « , ce  qui  m’a  l’air  ou  d un  détes- 
table jeu  de  mots  , ou  d’une  équation  sublime. 
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SANCTION. 


» L A prefque  unanimité  des  cahiers , difoij 
il  y a un  an  , l’eftimable  auteur  de  la  partie  po- 
litique du  mercure,  avoit  confacré  la  f Miction 
royale  fans  la  définir.  Tant  que  ce  pouvoir  dé- 
fenfif  du  gouvernement  n’a  été  connu  que  fous 
cette  dénomination  , il  rencontroit  peu  d’ad- 
verfaires  ; il  s’en  eft  élevé  de  toutes  parts  ; lorfqu’on 
l’a  préfenté  fous  le  titre  aflez  impropre  du  veto . 
Il  feroit  déformais  fouverainement  inutile  d’op- 
pofer  aucunes  réflexions  a tout  cequ’on  a avancé 
à cet  égard.  Le  cri  des  grands  orateurs  & des 
écrivains  du  jour  a été  que  le  veto  confacrercit 
un  defpotifme  illimité , & que  la  volonté  d’un 
feul  ne  pourroit  prévaloir  fur  celle  de  vingt- 
quatre  millions  dames.  Ces  argumens  font  ir- 
réfiftibles , on  le  fent. 

» Ainfi  les  anglois  ont  jufqu’ici  vécu  fous 
le  defpotifme  : cette  découverte  les  étonnera 
beaucoup.  On  a dit  dans  les  débats , & répété 
dans  les  journaux  , que  l’Angleterre  avoit  in- 
vefli  fon  roi  de  la  faculté  d’empêcher  dans  un 
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temps  de  barbarie  & de  féodalité.  En  1688 , l’An- 
gleterre étoit  en  effet  barbare , & chacun  fait 
que  cetoit  un  temps  de  féodalité  que,  le  régné 
de  Guillaume  III , fous  lequel  les  droits  féodaux 
furent  abolis. 

» On  a>  encore  affirmé  , imprimé  , répété  que 
les  anglois  , fatigués  des  gênes  où  le  veto  royal 
mettoit  tous  les  bils  , se  repentoient  de  leur 
complaifance.  Il  feroit  d’autant  plus  facile  de 
prouver  cette  affertion  , que  depuis  pins  30  ans 
on  ne  fe  fouvient  pas  d’un  seul  actfe  des  deux 
chambres  auquel  le  roi  ait  refufé  fa  fancton. 
Quand  à leur  repentir  , ils  l’ont  tenu  jufqu’ici 
profondément  fecret.  Ceux  qui  nous  l’ont  révélé 
en  France  auroient  bien  dû  citer  une  feule  mo- 
tion , un  fetil  difcours,  une  feule  pétition  fortie 
de  la  chambre  des  communes  , ou  du  fein  du 
peuple  contre  la  fane  lion  royale . 

» Prefqne  toutes  les  nations  libres  avoient  plus 
ou  moins  fenti  la  néceffité  de  placer  la  force 
conservatrice  du  gouvernement , moins  dans  son 
action  que  dans  fa  réfiflance  , en  forte  qu’il  pût 
empêcher  les  entreprifes  & non  en  former.  Les 
républiques  anciennes  et  modernes  nous  offrent 
égai  ement  un  tourment  perpétuel  fur  l’affiette 
de  cette  force  négative  , qui  , remise  au  peuple 
abattoit  tout  ou  plongeoit  l’état  dans  l’anarchie , 
qui  , remife  à tel  ou  tel  corps,  devenoit  dan- 
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gereufe , faute  de  contre-poids.  Au  milieu  de 
tant  d'erreurs  & de  variations  , chacun  avouoit 
la  nécefîité  de  cette  faculté  d’empêcher  les  ten- 
tatives des  pafïions  & les  ufurpations  du  corps 
légiflatif. 

Ces  bonnes  groiïes  vérités  adoptées  par  nos 
aïeux  prouvoient  leur  ignorance  & la  foiblefTe 
de  leurs  conceptions.  Mais  M.  Landines  , dont 
les  lumières  ont  devancé  fon  fiecle  dans  un 
traité  des  dieux  infernaux  , a foutenu  dans  un 
difcours  éloquent  , rendant  , abondant  que  la 
fcience  de  la  îegiflation  ne  consifloit  point  dans 
un  équilibre  imaginaire  de  pouvoirs  qui  ne 

pouvoit  fubfifter  longtems  ; qu’il  n’exiftoit  réel- 
lement qu’un  pouvoir,  celui  de  la  nation.  Que 
le  droit  de  fufpendre  , qu’on  vouloit  fi  im- 
politiquement  accorder  au  prince  , lui  étoit  en- 
tièrement inutile,  lorfqu’il  n’étoit  pasdangereux  (ï). 

M.  le  Chapelier  traverfant  brufquement  les 


(i)  C est  le  même  M.  de  Landines  qui  nous  apprit 
que  le  mot  de  sanction  derivoit  du  mot  sanctus , sacré. 
Les  romains  le  eonsacroient  à désigner  la  suscription 
simple  du  grand  pontife , auquel  ils  avoient  accordé  la 
promulgation  et  l’exécution  de  plusieurs  loix  relatives 
au  culte  et  à la  police.  Ce  mot  sanction  signifioit  qu’une 
main  sainte  et  venéree  présentoit  les  loix  au  peuple  et 
lui  commandoic  le  respect  pour  elles. 
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" opinions  , annonça  que  le  mot  équivoque  de 
fanction  étoit  fynonyme  de  promulgation. 

A la  bonne  heure  : non  noftrum  inter 
vos  , &C. 

La  fin  de  tous  ces  débats,  de  ces  orages  et 
de  80  difeours  , a été  d’accorder  au  roi  pafîif 
un  veto  fufpenfif.  Qu’est-ce  qu’un  veto  fufpenfif? 

C’eft  , répond  M.  Mounier,  un  droit  d’em- 
pêcher qui  n’empêche  rien  , une  grâce  fufhfante 
qui  ne  fufht  pas.  Une  fanéiion  qui  ne  seroit 
exercée  que  provifoirement  deviendroit  illufbire. 
Ces  deux  mots  impliquent  contradiction.  Leur 
adoption  nous  jeteroit  dans  la  démocratie. 

Le  mal  ! la  monarchie  telle  que  l’avoit  conçue 
Montefquieu,  étoit  un  monftre  en  politique, 
que  tous  les  préjugés , réunis  à toutes  les  paf- 
fions  , concouroienî  à rendre  abfurde  & oppref- 
fif.  La  raifon  , qui  fe  montre  enfin  pour  la 

première  fois , cette  raifon  qu’on  a si  vainement 
invoquée  jufqu’ici  , nous  enfeigne  que  le  feul 
gouvernement  digne  des  hommes  est  le  gouverne- 
ment démocratique.  Si  on  confervedans  ce  gouver- 
nement un  phantôme  de  royauté , c’efl  unique- 
ment pour  empêcher  quelque  tribun  faéHeux  de 
s’élever  au  deffus  de  fes  concitoyens  , d’où  il 
fuit  que  le  veto  accordé  au  roi  , étoit  le  feul 
veto  qu’on  pût  & qu’on  dût  lui  abandonner. 

Au  refte,  ce  veto , ce  mot  barbare  ou  po- 
ionois  a été  repréfenté  au  peuple  comme  je  ne 
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fais  quel  fîgnal  , ou  talifman  , au  moyen  duquel 
le  roi  & fes  miniftres  devroient  rétablir  l’ancien 
régime  & renverfer  l’œuvre  conflitutionnelle. 


serment. 


C’EST  un  plailir  de  nous  entendre  jurer.  Nous 
jurons  le  matin  , nous  jurons  le  foir  , nous  ju- 
rons à la  nation  que  nous  défendrons  la  conf- 
titution  jufqu’à  répandre  notre  fang  pour  elle. 
Mais  favons-nous  pas  qu’en  politique  comme 
en  amour,  on  n’a  pas  befoin  de  jurer  , quand 
on  eft  de  bonnefoi.  Les  fermens  n’encliaînent 
que  les  efclaves  ou  les  hypocrites.  Les  rois  ado- 
rés , & les  jolies  femmes  allurés  de  leur  empire 
ne  cherchent  point  a l’étayer  par  de  vaines  for- 
mules , qui  pour  l’ordinaire  ne  valent  rien , ne 
coûtent  rien , & dont  on  a depuis  long-temps 
oublié  le  fens  naturel. 

1 

Un  amant  fenfible  et  pénétré  dit  simplement 
à fa  maîtrefle , je  vous  aime  ; & ces  mots 
font  mille  fois  plus  de  plaifir  à la  jeune  & mo~ 
defte  Sophie  , que  tous  les  fermens  du  vil  fé- 
ducteur  qui  la  trompe , en  jurant  qu’il  l’adore. 
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Le  citoyen  de  Berne  ou  de  Londres'  ne  jure 
point  tous  les  mois  qu’il  maintiendra  de  tout 
fon  pouvoir  la  loi  et  la  nation  : il  fait  plus , il 
la  maintient. 

Les  sujets  de  Louis  XII  & de  Henri  IV  ne 
s’aflembloient  point  tous  les  ij  jours  pour  jurer 
fur  ] autel  de  la  patrie , foi  & hommage  aux 
meilleurs  des  rois.  Ils  étoient  fournis , vrais  & 
heureux. 

J’entends  le  bruit  du  canon  ; qu’efl-ce  \ que 
lignifient  tous  ces  mouvemens  , ce  tapage  au  tour 
ûe  moi  ! — Ce  font  les  citoyens  qui  s’aflemblent 
pour  prêter  le  ferment  civique  : n’y  venez-vous 
pas  ? — J’ai  déjà  juré  vingt-fept  fois.  — On  ne 
fçauroit  trop  jurer , Moniteur  , quand  il  s’agit 
du  falut  de  la  patrie  ? — Efl-ce  que  la  patrie 
court  encore  des  dangers  ? — Comment , M. 
fi  elle  court  des  dangers  \ ignorez-vous  les  nouveaux 
mouvemens  des  ariHocrates  ? Ne  favez-vous  pas 
qu’ils  foulevent  tous  les  jours  le  fauxbourg  Saint- 
Antoine  ? Ne  favez-vous  pas  que  le  prince  de 
Condé  efl  en  France  à la  tète  de  60  mille  hommes  ? 
Ne  favez-rvous  pas  que  le  vicomte  de  Mirabeau 
eft  en  fuite  ? que  Bonne  de  Savardin  vent  cul- 
bulter  l’Europe  fur  la  France  \ que  M.  Maury 
s’eft  fait  infulter  par  la  canaille  , que  Mirabeau 
ne  veut  faire  palier  fes  deux  milliards  d’afîignats 
que  pour  abîmer  rAITemblée , que 
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que  vous  dirai-je  ? » Il  n’eft  aucun  moyen  qui 
ne  foit  à l’ufage  de  ces  anti  - révolutionaires  , 
dans  la  folle  efp'érance  d’arrêter  l’achèvement  de 
la  révolution  «.  Journal  de  Paris.  Il  faut  jurer 
d’exterminer  cette  race  impie , ces  montres  que 
1 enfer  a vomi  contre  le  bonheur  de  la  France.... 
Allons,  M.  il  faut  jurer....  Hé  bien,  M.  je  jure.... 
que  vous  êtes  fou  , ou  le  diable  m’emporte. 


talent. 


T 

JLL  y a eu  des  révolutions  dans  le  monde  , il 
il  y en  a eu  beaucoup  ; mais  pas  une  feule  ne 
refTemole  a celle-ci.  Ce  qui  la  diftingue  entre 
toutes  les  autres  , c’eft  qu’on  la  doit  à Popi- 
nion , & non  pas  a la  force.  Or  cette  opinion 
efl  l’ouvrage  des  gens  de  lettres. 

Voltaire  & Jean-Jacques  avoient  déjà  fait  la 
révolution  dans  les  efprits  avant  qu’elle  exiftât 
dans  la  politique.  Leurs  éleves  mefuroient  le 
temps,  calculoient  les  forces,  mai  rifoient  Pef- 
prit  public  , pour  faire  favamment  échouer  le 
vaiiïeau  fur  1 ecueil  du  defefpoir  des  peuples. 

Tel  , Philippe  auprès  d’Alexandre  , obfervoit 
en  lilence  PefFet  d’un  remede  amer  , fuivoit 
les  progrès  du  mal  , tâtoit  le  pouls  de  fon 
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malade  annonçait  la  crife  , & d’une  voix  ferme 
en  pre'difoit  le  fuccès  aux  généraux  alarmés. 

Tels,  nos  académiciens  auprès  du  corps  po- 
litique giflant  & malade  , attendoient  l’heure 
d’appliquer  leurs,  terribles  & falutaires  ventoufes. 

Cette  heure  eft  arrivée.  Nous  voilà  dans  la 
crise.  Qui  veut  parier  pour  le  fuccès  ? Nous 
avons  deux  contre  neuf. 

Ainfi  donc  les  gens  de  lettres  ont  connu  leurs 
forces.  Leurs  livres  gouvernent  le  monde.  Eux 
feuls  répandent  & accréditent  les  vrais  principes. 
Ainsi  donc , dans  tous  les  cas , l’œuvre  de  la  rai- 
fon  eft  accomplie.  Et  fi,  pour  donner  plus  de 
force  à leur  doctrine  , pour  appliquer  leurs  fyf- 
têmes , les  philofophes  ont  befoin  de  facrifier 
quelques  individus  coupables  , ce  font  des  vic- 
times qu’il  est  permis  d’immoler  à l’inftru&ion 
publique.  Les  médians  n’ont  droit  ni  au  filence  , 
ni  à des  ménagemens  , ni  à la  prote&ion  de  la 
loi.  Le  premier  tribunal  auquel  ils  feront  fou- 
rnis , eft  celui  de  l’opinion  , puifque  les  philo- 
fophes qui  la  dirigent , font  les  vrais  , les  feuls 
magiftrats  autorifés  â dénoncer  â la  fociété  , les 
abus  qui  peuvent  la  troubler. 

» Que  fi  on  a guerre , dit  l’intrépide  ami  du 
peuple  , foyei  en  fûrs  , au  premier  engagement , il 
ne  reliera  pas  un  officier  opprefleur  fur  pied  , 
& c’eft  peut-être  ce  qui  pourroit  nous  arriver 
de  plus  heureu^é  «.  Et  voilà  le  produit  du  talent. 
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De  renverfer  toutes  les  barrières  des  préjugés 
& de  I’injuftice , & de  remettre  les  hommes  fous 
l’empire  de  la  force  & de  la  raifon.  O mes  amis 
quel  bonheur  eft  le  nôtre  ! & combien  nous  de- 
vons bénir  une  révolution  qui  a proclamé  les 
droits  de  l’homme  ! 


x 


VERTUS. 


E mot  de  vertu  , dit  J.  J.  Roufteau  , 
vient  de  force.  La  force  eft  la  bafe  de  toute 
vertu  : la  vertu  n’appartient  qu’à  un  être  foible 
par  fa  nature  & fort  par  fa  volonté.  C’eft  en 
cela  que  confifte  le  mérite  de  l’homme  jufte  , & 
quoique  nous  appeliions  Dieu  bon,  nous  ne  l’ap- 
pelions pas  vertueux  , parce  qu’il  n’a  pas  befoin 
d’effort  pour  bien  faire. 

« Sur  ce  pied  nous  pouvons  eftimer  les  forces 
que  la  France  vient  d’acquérir  en  peu  de  mois  , 
par  le  nombre  de  fes  fujets  métamorphofés  en 
citoyens  vertueux,  tous  nos  foldats  indifeiplinés 
font  des  héros.  Tous  nos  artifans  armés  font 
des  patriotes.  Les  uns  font  forts  de  leur  conf- 
cience  , les  autres  de  leur  ombre  ; ceux-ci  fe 
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vantent  de  leurs  délations , ceux-là  de  leur  bri- 
gandage. Gr  dans  la  lifte  dé  nos  nouvelles 
vertus , il  ne  fatit  pas  plus  oublier  les  délations 
& le  brigandage , que  le  civifme  & la  liberté 
des  dons  patriotiques. 

On  ne  cefte  de  vanter  dans  toutes  les  cours 
d’Europe  les  nouvelles  vertus  des  françois , & 
ces  récits  font  tels  , que  je  craindrois  de  faire 
rougir  mes  vertueux  compatriotes  , fi  j’en  rap- 
portois  la  centième  partie.  Contentons-nous  de 
parodier  le  fameux  parallelle  de  M.  de  Rivarol  \ 
admiré  avec  raifon  par  tous  les  anglois  con- 
noifteurs. 

» Le  françois  dans  fon  efclavage  avoit  une 
faillie  de  gaîté  qui  ne  Tabandonnoit  pas,  & a 
quelque  régime  que  fon  gouvernement  defpo- 
tique  l’eût  mis,  il  n’avoit  jamais  perdu  fa  pre- 
mière & charmante  empreinte  , le  françois 
libre , fec  & taciturne  , joint  à l’embarras  & 
à la  timidité  de  l’homme  du  nord  , une  impa- 
tience , une  inquiétude  , un  dégoût  de  toutes 
chofes  qui  ira  bientôt  a celui  de  la  vie.  Nous 
cherchions  autrefois  le  côté  plaifant  de  ce  monde  ; 
nous  fembîons  aujourd’hui  aflifter  à un  drame  ; 
on  ne  gagne  pas  plus  à nous  divertir  dans  notre 
nouvel  état , qu’à  nous  ennuyer  dans  l’ancien. 

» Sans  avoir  la  fubtilité  qu’on  reproche  aux 
peuples  du  midi , & lexcefiive fimplicité  du  nord, 

la 


la  France  monarchique  avoit  la  politefie  & la 
v grâce,  & non  feulement  elle  avoit  la  grâce  & ia 
politefie , mais  c’étoit  elle  qui  en  fournifîbit  les 
modèles , dans  les  maniérés  & dans  les  parures 
Sa  molibite'  ne  donnoit  pas  à l’Europe  le  temps 
de  fe  lafîer  d’elle.  On  nous  reprochoit  l’im- 
prudence & la  fatuité , mais  nous  en  avons  tiré 
plus  de  parti  que  nous  n’en  tirerons  jamais  de 
notre  patriotifme  , de  notre  flegme  , & de  nos 
exploits  nationaux.  Enfin  s’il  étoit  poffible  que 
l’ancien  françois  n’eut  acquis  tant  de  grâces  & 
de  goût , qu  aux  dépens  de  fes  mœurs  , il  efi: 
encore  tres-pofiible  que  le  françois  moderne 
n ait  pas  recouvre'  les  fiennes  en  perdant  le  goût 
& les  grâces. 
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voter. 


Terme  de  couvent  qui  fignifioit  donner  & 
voix  au  chapitre  , & qui  signifie  en  Angleterre 
donner  fa  voix  au  parlement  , & on  nomme 
votes  les  fufFrages  des  membres. 

On  s’eft  beaucoup  fervi  de  cette  expression 
dans  l’Aflemblée  Nationale  pour  de'figner  une 
adrefTe  de  remercimens  , de  félicitation  , ou  fim- 
plement  de  forme  envers  les  préfidens , les  mi- 
nistres , le  roi  , & tous  autres  , dont  la  chofe 
publique  avoit  à fe  louer. 

Les  politiques  du  palais  royal,  dans  une  mo- 
tion , votèrent  hier  îz  feptembre  1790,  une 
adrelTe  k l’AfTemblée , pour  lui  demander  une 
création  de  quatre  milliards  d’aflignats , attendu 
que  le  feul  moyen  de  relever  le  crédit  de  ces 
pauvres  assignats , qui  perdent  déjà  8 fur  la  place  9 
eft  d’en  inonder  la  France  , & de  faire  difpa- 
roître  entièrement  le  numéraire. 

Si  j’avois  quelque  crédit  en  France , je  voterois 
une  couronne  civique  a tous  ces  politiques  , 
pour  leurs  motions  intérefiantes.  Nous  devons 
notre  falut  au  courage  & à multitude  de  ces 


motions. 


VOT 

Nous  en  devons  une  fur-tout  à fin  trépide 
Marat,  qui  brave  tous  les  poignardT&  toutes 
les  convenances  reçues  , quand  il  efl  queftion 
du  falut  de  la  patrie. 

Ecoutez  citoyens* 

» Le  prince  n’étant  qu'un  ferviteur  de  la  na- 
tion , l'attentat  contre  fa  vie  ne  peut  jamais  êtrè 
qu’un  délit  particulier  , délit  beaucoup  moins 
grave  que  l’attentat  contre  les  jours  du  préfident 
de  l’Aiï'emblée  «. 

» J ai  démontré  dans  mon  plan  de  léouflation 
criminelle  , que  Je  regicide  rfeft  qu’un  délit 
particulier.  ...  Ce  n’eft  pas  que  dans  les  con- 
jectures actuelles  v la  mort  de  Louis  XVI  ne 
îut  un  vrai  malheur  pour  la  nation  , non  commé 
l’entendent  fes  vils  efclaves  , mais  par  ce  qu’il 
êft  précifément  l’homme  qu’il  nous  faut.  Sans 
projets,  fans  artifice,  (ans  astuce,  fans  finefte , 
peu  redoutable  <L^  la  liberté.  Il  feroit  un  bon 
prince  , s’il  avoir  alle^de  tact  pour  avoir  de 
fages  miniftres  ; mais  hélàs  ! fes  minlftres  atroces 
rendoient  fon  régné  auiïi  affreux  que  celui  des 
tyrans  «.  Marat , p r en  t7^  garde  à vous  , ne  vous 
endorme £ p as. 

Et  ces  paroles-  étoicnt  pompées  , applaudies  , 
admirées,  tous  les  échos  du  jardin  lépétoiènt  , 
e’eft  Lami  du  peuple,  c’eft  l'ami  du  peuple. 
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^^UOIQUE  ce  mot  fe  confonde  aifement  avec 
ceux  de  patriotifme  , de  civifme  , d’adhéfion  , 
&c MM.  Girard  & Roubaud , ayant  démon- 

tré quil  n’y  a point  de  fynonymes  , nous  ti al- 
térons le  {cle  à part , & nous  lui  accorderons 
les  honneurs  d’un  article  féparé. 

Il  y a plus  d’une  efpece  de  ‘{de.  Le  { de 
pour  la  religion  fait  les  fanatiques } le  {elc  pour 
la  renommée  fait  les  ambitieux  } le  {cle  pour 
la  fortune  fait  les  charlatans  } le  { cle  pour  la 
liberté  fait  les  enragés. 

Enragés  , ambitieux  , charlatans  , fanatiques  , 
tous  ces  jongleurs  copiées  plus  ou  moins  adroits 
les  uns  des  autres  , mais  toujours  copiftes , font 
pouflés  en  derniere  analyfe  par  la  foif  de  1 or , 
ou  par  celle  de  l’intrigue.  Et  voilà  pourquoi 
vous  les  verrez  toujours  écarter  avec  foin  les 
fages  , & les  bons  citoyens  , toujours  peu  cu- 
rieux de  fe  compromettre  avec  des  avanturiers  , 
& trop  éclairés  pour  ne  pas  voir  le  manege 
odieux,  & dévoiler  les  coupables  impoflures 


avec  lefquelles  on  trompe  , on  enchaîne , on  hé- 
bété les  peuples  dans  un  cercle  hideux  & fté- 
nle  de  déceptions  & de  preftiges. 

» Mais  lorfque  la  haine  pour  la  réfiftançe  , 
cette  maladie  contagieufe  & mortelle  de  tous 
les  charlatans  devenus  puiflans  , change  leurs 
rêveries  ténébreufes  dans  un  fyftême  d’intolérance 
& de  perfécution.  Ah  ! que  deviennent  alors  les 
peuples  ? Les  jouets  & les  vidimes  , les  prédi- 
cans  & les  fatellites  des  fnperftitions  les  plus 
honteufes , des  délires  les  plus  extravagans  , des 
injuftices  les  plus  criantes.  Alors  la  nation  la 
plus  douce  de  l’univers  fe  trouve  changée  dans 
une  peuplade  de  connibales.  Le  paifihle  bour- 
gois  abandonne  la  femme  & fes  foyers  pour 
s armer  jufqu  aux  dents  & courir  les  avantures 
de  dom  Quichotte.  L'artifan  quitte  l’atellier  qui 
le  nourriiToit  pour  aller  mourir  de  faim  Sc  de 
regrets  fous  un  uniforme  rouge  et  bleu.  Les 
femmes  changées  en  furies,  crient,  ameutent, 
portent  le  trouble  dans  les  châteaux  , dans  les 
cloîtres  , & n’ont  de  ceffe  que  lorfqu’elles  voient 
couler  le  lang  de  leurs  victimes. 

O zélés  citoyens  , zélés  fanatiques  , zélés  frip- 
pons  de  toute  efpece  , apprenez  que  l’erreur  n’a 
qu  un  temps.  Malheur  à vous  , lorfque  le  trait 
ce  la  vérité  aura  percé  le  nuage  de  vos  fafcina- 
tions.  Je  vois  déjà  le  glaive  redoutable  fufpendu 
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far  vos  tètes  , 
portât. 

....  Alors 


MON 

ou  fur  la  mienne , si  vous  l’err.-* 
? et  alors  feulement,  j?aurai  eu 


tort. 


MON  DERNIER  MOT. 


Si  jamais  cette  inutile  pafquinade  voyoit  le 
jour  , alors  une  partie  des  caufes  éventuelles  qui 
l’pnt  provoquée  , feroit  effacee  de  votre  mémoire. 
Alors  une  partie  des  prophéties  qu'elle  contient 
feroit  périmée  , rebattue  , rsfTaffee  a 1 ennui.  Alors 
le  peu  de  fel  qui  lafTaifonne  feroit  affadi,  fondu 
çomme  de  ' la  cire  \ au  foleil.  Alors  vous  con- 
fondrez mon  livre  avec  tant  d'autres  , que  les 
çirconflances  ont  fait  éclore , que  la  curiofite 
fait  ouvrir  , que  l’impatience  fait  abandonner  , 
& que  l’oubli  a dévoré  pour  toujours.  Mais 
qu’eft-ce  que  tout  cela  me  fait  ? J’ai  travaillé 
fans  intérêt,  j’ai  vécu  fans  vanité  * je  verrai  fans 
peine  le  fort  malheureux  qu’on  prépare  a cet 
fnfant  pepdu.  J’ai  dit. 


ji 


■Vf  O M 

n iov  a , ortrroffn  eI  ni 
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